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LETTRE XXXVI, 
D'ADOLPHE A SON FRERE. 



Voyage à la Montagne du Mole. Anecdotes. De 
divers Animaux. 



De Génère. 

iMous voici descendus de la montagne du 
Mole. — Sains et saufs? — Oui. — Fatigués? 
— Pas mal, et fort aises de 

Solîto membra levar^ tôro% 

Mais commençons notre récit. 

Cette montagne , vue de Genève > dont elle 
est éloignée de cinq lieues , ressemble à une 
pyramide : sa verdure, et la tête des Alpes 
neigeuses qui jsont derrière, jettent sur elle 
une teinte obscufe. Son sommet, suivant M. da 
Luc, est de 760 toises au-dessus du lac j il 

IT. A 
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domine une vaste étendue de montagnes se- 
condaires. 

Nqijs pai;times de Génère, quand le soleil 
^scendoit à Phorizon; une voiture nous trans- 
porta jusqu'à Bonne ville, capitale duFaussigny, 
peuplée de huit cents Iiabitans doux et hon- 
nêtes. Une autre espèce de population est celle 
du gibier et du poisson qui y abondent : aussi 
les friands Genevois y viennent souvent pour 
faire c^çp^ |^e, et |ouir dç plus prèp de l'as- 
pect des montagnes» ^rès un souper assai- 
sonné par l'appétit , pous noua mîmes dans nos 
lits , au moment qxx l^ soleil se plongeoit dans 
le sien. 

Le lendemain , aussi matineux que l'aurore , 
nous gi^avî^es la niio^tagne ; mykdy et Blan- 
che à cheval ; et nou^ et nos gei^is à pied , à 
la Jean-Jacques. Nqi^s employâmes cinq heures 
pour atteindre la pointe du Mole, *où nous 
nous arrêtâmes pour dé jeûner j car, sur ces 
hauteurs, on a la maladie d'Erésiéthon (a), 
plus facile cependant à appaiser. Nous allâ- 
mes demander , pour la nuit , l'hospitalité à 
la Chartreuse de la vallée du Reposoir : les 
pères nous accueillirent comme des frênes ; 
mais ils ne traiterait pas les dames comme 
dès soeurs; ils refusèrent de les loger, et nous 
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fûmes obligés d^aller passer la nuit chez Içurs 
paysans. Mylady et Blanche eurent un mate- 
las dans une jpetite cJbtamlDre, et nous et ncrfre 
fiuîte^ allâmes jpuîr d^un dou:^ sommeil sur de* 
bottes de paille* 

Somiius agrestiuiti 
Lenis Tiroropi non humiles domôs 
Fastidit» 

Ces chartreux ^ Vannée précédente , avoient 
eu une terrible frayeur, (c C'étoit, nous conta^ 
dom Ajoibroise , jeudi , jour de spacîment , 
( récréation ) ; nous nous promenions dajis ce 
bois Yoisin ; tout-à-coup nous voyons des hom^ 
mes armés qui nous entourent. Chacun de 
nous se crut mprt j ils avancent , nous fris-r 
sonnons. Un d^eux nous adresse la parole^ 
et nous demande Vhospit^ité. Je lui réponds 
d^une voix tremblante : (( Monsieur le capi- 
taine, vous êtes bien le maître j prenez tçut 
ce qui vous est nécessaire, mais laissez la vie 
à de pauvres solitaires , qui prient Dieu pour 
vous ». Le prétendu capitaine sourit de la mé- 
prise, car c'étoit monsieur de Saussure, qui nous 
assura qu'il venoit dan^ des vues très^paci-- 
fiques. Il nous expliqua le motif de son voyage ^ 
en nous montrant ses instrumens de phy-? 

▲ 2 
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ôiqae. Ce ne fut pourtant pas sans peine que 
nous nous défîmes de notre peur ». 

Les forêts du Mole sont pleines de loups : 
nous marchions gais et tranquilles , lorsqu^un 
chien braque de mylord aboya fortement ; 
Blanche aperçut, la première, deux loups 
qui détaloient au petit trot. Le chien s'atta- 
che à leur poursuite ; un de no$ guides con- 
seille à mylord de le rappeler; il n'en fait 
rien. Les loups s'enfoncent dans la forêt ; le 
chien, toujours aboyant, les suit ; ceux-ci 
alors , se^ voyant loin de nous , se jettent sur 
lui et le dévorent. Nous arrivons demi-heure 
après , et nous trouvons ses tristes restes i 
ce tableau nous affligea. Blanche, plus émue , 
vouloit , dans sa colère , poursuivre les loups ; 
mais nous modérâmes cette ardeur de ven- 
geance. Nos guides nous apprirent que les 
loups de ces bois se conduisoient avec cette 
adresse. 

Les pâturages du Mole sont renommés par 
leur bonté j le laitage et le beurre sur-tout 
sont plus gras et plus savoureux que ceux 
des montagnes voisines. On attribue cette su- 
périorité non -seulement à l'excellence des 
pâturages^ mais à la pénurie de l'eau. La 
fource la plus voisine étant éloignée d'une 
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licne, OH habitue les troupeaux à se conten- 
ter , pour boisson , de la rosée du matin y 
excîepté dans les grandes sécheresses. 

La plupart des montagnes de la Suisse ap- 
partiennent à de riches propriétaires, ou à 
des communautés qui les afferment à des en- 
trepreneurs , et composent un troupeau de 
deux cents vaches : ils font le beurre et le fro- 
mage dans de grands bâtîmens, qu^on pourroit 
nommer manufactures de fromage. Le Mole 
au contraire appartient à des paroissçs dont 
ehaque communié ^ peut établir son chalet sur 
^ la montagne, et y*faire paître ses vaches. Mai^ 
nou« ne vîmes sur le Mole que /le petits cha- 
lets et des troupeaux peu nombreux^ 

A la communauté de la Tour , élevée d'en- 
vircH> 53o toises au - dessus du lac , on nous, 
mpntra une grande prairie , fermée d'une clô- 
ture, pour empêcher les troupeaux d'y pé- 
nétrer. Quand l'herbe en est fauchée et sé- 
chée , on Fentasse en meules pyramidales , et 
ellfe reste ainsi jusqu'à l'arrivée de la neige : 
alors , au premier beau jour , toute la jeu- 
nesçe enferme ce foin dans des filets de corde , 

* Our appelle communies ceux qui ont un droit aux 
hiens des terres qui appartiennent en conuuun aux ha** 
. bitaji^ d'une paroissfi. 
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les attendit en boules ^ et lés fait rouler du 
haut de la montagne avec une gaieté , un plai- 
sir, qui se trouvent rarement dans les fêtes 
les plus brillailtes , et dont la Grèce seule 
peut nous rappeler le souvenir, dans la sai- 
son des Vendanges. 

Nous entrâmes dans un de ces châlëts. 

Demeure hospitalière^ humble et simple maison. 

Ge sont de petites huttes peu élevées , et 
bâties, pour la plupart , en pierres sèches. Le 
rez - de - chaussée , d'une sefule pièce , contient 
les troupeaux et les gardiens. Ijb. crèche , 
haute de 18 pouces, sépare les vaches de leurs 
maîtres j elles y sont attachées , et ont leur 
tête dans la cuisine, où se tiennent les ber- 
gers : cette même crèche est le sofa de ]» 
bergère , qui est assise devant son fen , entre 
la tête do ses vaches. Ces femmes les cares- 
sent, passent leurs bras autour d'elles, en 
leur donnant des noms d'amitié. C'est ainsi 
qu'Europe caressoit le superbe taureau qui lui 
cachoit son amant. * Ces chalets n'ont -pas de 
cjieminéel: le feu brûle contre la muraille, et 
la fumée s'échappe par les intervalles des murs 
et du toit. Une potence de bois tournante 
supporte la chaudière dans laqui&lle on fait ï^ 
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frottiage compacté, que Pon nomme seret : le 
reste dtt pétit-lait »ert i ramoDir liri piaiû d'a- 
voine très-groéèter , riouixitu^e du paysan sa- 
voyard (6). La laiterie est pràtîqtiée dans un 
ongle , et letLrÈ( tdltùréà sont dés planches mal 
àsseinbléès, èouvèrfes d'ùri péti de foin. 

Lès troupeaux du Mole soiitpour Pordinàire 
sous la garde des femmes : les hommes restent 
dahs là plaine pour lès travatbc dés foins et des 
liioissoiïs. Si ces femiùés ohl un enfatit èb dowse 
à quatorze ans , elles lui cdiïfiént la gardé des va- 
ches pendant qtl^elles font le ftottiage, ou vaquent 
au soin du ménage. La vîè de ces femmes est 
dure et laborieuse. Il faut d^abord qu'elles ail-» 
lent chercher Peau sut leur ièie à la distance^ 
d'une lieue ; ensuite elles vontj souvent au périt 
de leur vie, couper , aux feords dés précipices^ 
les hertes que les vaches rie peuvent atteindre. 

Ce qui désole le plus ces pauvres monta- 
gnards , ce sont les vents orageux du couchant : 
ils sont si vîolens , si îmj>étiieux , qu'ils empor- 
tent les vaches qu'ils trouveitt sur les bords des 
abîmes. Mais lorsque l'ouragan commence à 
gronder , que l'on entend de lom netntyrum in^ 
crèbrescere murmur^ les vaches, qui le pres- 
sentent par un instinct admirable , tournent 
leur croupe au vent , %\ se cramponnent forte- 
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ment dans la terre y en baissant la tête et écai^ 
tant les jambes ; et elles se laisseroiei^ assom^ 
mer plutôt que de bouger avant la lin de la 
tempête. Cependant, à la plus légère appa- 
rence d'orage, les femlnes et les jeunes gar- 
çons courent avec une agilité étonnante sur les 
pentes les plus rapides , pour faire rentrer les 
troupeaux. 

Les habitans du Mole ojit un langage plus 
énergique et plus rapide que celui des autres 
montagnards de Savoie : malgré le poids de 
leurs travaux, ils sont doués d'un enjouement 
et d'une vivacité charmante j heureux dons 
qu'ils tiennent de la pureté de l'air et de l'ac- 
tivité laborieuse de leur vie. Monsieur de Sans- 
sïure rapporte le propos de l'un de ces bergers , 
qui annonce un esprit de réflexion , bien rare 
dans cette classe d'hommes, ce J'avois, dit -il, 
tm chien qui, le soir avant de se coucher, se 
mit à tourner sur lui-même, comme tous les 
chiens font en pareil cas. Ce berger, témoin 
du fait, me dît en riant : « Je parie, monsieur, 
que , malgré que vous connoissiez toutes les 
herbes et toutes les pierres de la montagne, 
vous seriez embarrassé de me dire pourquoi ce 
chien tourne si long- temps avant de se cou- 
cher, tandis qu'un homye se couche tout de 
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suite, san» tcmrner dans son Irt? '— C^est sans 
doute que le chien veut préparer un creux pour 
être plus à son aise. — !Point du toUt , car il 
pourroit arranger son lit sans tourner; mais 
ne voyez- vous pas, à son air incertain, qu^il 
tourne paroe qu^il ôst indécis où placer sa tête? . 
Il veùtla mettre , tantôt dans un endroit , tan^t 
dans un autre; aucune raison ne le décide; au 
lieu que Pliomme , qui voit son chevet , n'a nul 
motif d'incertitude ». J'avoue, ajoute monsieur 
de Saussure, que je ne m'attendois pas à trou- 
Vffç Usais ce berger un argument sur la liberté 
di'indiflFérence )). Et moi, j'ajoute que, comme ' 
l'âne de Buridan, ce chien avoit son franc- 
arbitre. 

. Nous trouvâmes près du chemin, assis sur, 
im rocher , un paysan semblable à celui du Da- 
nube , si bien peint par Lafontaine : 

SOH menton nouFrissoit une barbe touiïUe; 

Toute sa personne velue 
Rëprésentoit un our&, mais un ours mal léché : 
Sous son sourcil épais il avoit l'œil caché ; 
Le regard de travers, nez tortu, grosse lèvre. 

Tel à peu près étoit cet homme. Blanche qui 
marchoit à notre tête , lui dit en passant : (( Boft 
jour , mon ami. — Bon jour , madame ; je suis 
plus heureux que je ne croyois. — En quoi, s'il> 
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vous pkît? — J'ai une jolie amie que je né 
cpnnoissois pas encore. — Tous les hommes doi- 
vent être amis. — Oui, des jolies femmes, — Et 
que faisiez-yous là , assis, tout seul? — 'Oh ! je 
n'étois pas seul. — Arec qui étiez-vous donc ? 
je ne vois personne. — J'étois avec mon esprit; 
tuWeu ! il me foisoit de beaux contes ! — Et 
que vous disoit-il ? — Qu'un jour jfe trouVerois 
un trésor , qu'aVec ce trésor je ferois bonne 
chère , je boirois de bon vin ; que je froquerois 
ma femme vieille et laide, contre une jeune et 
belle comme vous. — Je vo^s suis obligée j eh-' 
«uite? — Ensuite vous êtes arrivée , ma mar- 
mite s'est renversée , le bon vin s'est écoulé ^ 
et ma vieille femme me reste. Vous voyez, ma- 
dame , le mal que vous m'avez fait », Ce dialo-- 
gue nous amusa beaucoup j nous dîmes à ce rê- 
veur suisse , en le quittant , que nous souhai- 
tions que son rêve se réalisât un jour. « Ma 
foi , messieurs , vous rêvez toute l'année que 
vous êtes ribhes , que vous avez de belles choses j 
moi je rêvé que j'ai de la santé , de la vigueur 
et un bon appétit ; partant quittes »• 

Je ne puis m'empêcher de raconter encore 
ime petite aventure qui peint la simplicité et 
l'innocence de ce^ montagnards. En descen- 
dant du Mole , nous vîmes, auprès de Joire^ na 
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jeune homine et une jetiné fille t^ui , assis att 
frais 4ans une petite prairie , faisoient un re- 
{)as frugal ; le.ur visage respiroit Penjouepient 
et la sérénité. Nos dames étoient fatiguées, et 
vouloient se i-epdser ;.la fraîcheur d'un ruisseau 
qui partageoit cette prairie , les invita à y des-^ 
cendre. Nous nous assîmes non loin de ^ ce 
couple fortuné, dont nous n'osions troubler l'in- 
téressant t^-à-tête. Mais an dé nos chevaux 
fe^étant éch£ip|)é^ ce jeune hoinîne se mit à sa 
poursuite avec nos domestiques ; il les devança 
bientôt, aitêta U cheval et le ramena. Après 
Pavoir remercié, nous Pittvîtâmeèà boîré un 
verre de vin : il accepta avec plaisir , et sa com- 
pagne que nous appelâmes , vint aussi boire 
à notre] santé. Après cette libation , nous leur 
demandâmes s'ils étôient mariés ? c( Non , ré- 
pondit Henry Werdemberg, c'est le nom du 
jeune homme ; mais dans peu de jours , Annette 
sera ma femme o). Alors il nous conta qu'il étoit 
de Fribourg j qu'étant verfu sûr cette monta- 
grie pour des affaireis, il avoît Vu AnUétte, 
le dimanche à la messe , éî jolie , si bien parée , 
qu'il en étoit devenu àmotireiii ; que l'àprès-dî- 
née il avoit datisé àv^c elle dans feT ptairie j que 
là trouvant eucorè plùh jblièy il' Pavoit aimée 
davantage, et qu^rèsîa d^sfe, il lui avoit di* 
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tout bas : ce Annette , je vous trouve charmante, 
je vous aime, marious - nous ensemble ». — 
« Ai\nette, à cette proposition, me demanda 
mon état , mon pays : sur ma réponse , elle me 
dit qu^elle viendroit à Fribourg avec moi, 
pour prendre des informations ; ajoutant que , 
si elle étoit contente du compte qu'on lui ren*- 
droit de moi et de ma famille , elle seroit vo- 
lontiers ma femme. Nous sommes partis ensem- 
ble ; Annette a vu mon père et ma mère , elle 
en est très-satisfaite ; nous sommes de retour , 
çt dans deux jours notre m-^iage va se faire ; 
Annette sera toute à moi ». Quelle confiance I 
quelle naïveté de mœurs ! cette jeune fille 
voyage téte-à-tête avec un jeune homme, sans 
craindre aucun danger , ni les rumeilrs de Po- 
pinion. Si les informations eussent été défa- 
vorables à son amant, elle Pauroit congédié^ 
et seroit revenue chez elle , sans que sa répu- 
tation eut souflFert la nioindre atteinte (e) : les 
soupçons sont les enfans du vice. 

Les Alpes fertiles spnt divisées en premières, 
et secondes classes : spuvent ,^n berger, y a troia 
habitations, une d'hiver , upe de printemps et 
une d'été. Cicéron etliUcuUu^n'en avoient pas 
davanta^.. La première est la métropole ; le ber- 
ger la quitte ^u mpis de mai^.avQc sa 'famille^ 
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^es meubles et ses troupeaux , pour aller danë 
^a maison du printemps , placée sur la croupe 
des premières montagnes , dont les neiges com- 
mencent à se retirer. Il y demeure jusqu'en 
juillet : pendant cet intervalle, il redescend dans 
la pl£dne pour feucher ses foins, et les enfermer 
dans sa demeure d'hiver. Au mois de juillet , 
quand les neiges abandonnent les Alpes supé- 
rieures , la petite colonie va occuper la maison 
d'été jusqu'au mois d'août, époque où l'hiver 
annonce déjà son retour. On revient alors à la 
cabane du printemps , où les troupeaux trou- 
vent une nourriture abondante dans l'herbe 
qui a repoussé j en même temps on va dans la 
plaine couper le regain des foins , provision de 
l'hiver. Enfin , quand l'automne décline , le 
bétail gagne tristement les vallées , en paissant 
par-ci par-là quelques brins d'herbes , jusqu'au 
moment où l'hiver le relègue dans ses étables 
Les travaux des paysans ne se bornent pa$ 
à recueillir le foin de leurs prairies ; ils grim- 
pent des rochers élevés , coupent au bord des 
abîmes quelques herbes isolées , qu'ils lient 
fortement en meules , et les précipitent de ro- 
chers en rochers. 

Dans le Haut-Valais , et même en divers au- 
tres cantons, les paysans de la plaine confient 
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leurs troupeaux à des bergers qui se chargent 
de tous ceux de la communauté , et les con- 
duisent sur les Alpes. Les fromages qu^ils fon^ 
sont partagés avec les propriétaires y à raisoa . 
de leur contingent ; si une vache périt par acci« 
dent, ou de maladie y la perte est supportée par 
tous les propriétaires. H arrive souvent , et 
sur-tout vers la fin 4^ Pété , que ces animaux, 
avides de quelques brins d'herbes , alors deve^ 
nus plus rares y vont les chercher dans des en-7 
droits périlleux, et paient cette témérité d^ 
leur vie , bien plus excusables que nos Vitel- 
lius, nos Apicius, qui meurent d'indigestion^ 
C'est pendant Tété , au sommet des Hautes- 
Alpes, que Ton fait ks fromages de la meil^ 
leure qualité. On tra^t les vaches deux fois par 
jour, et le produit d'une vache va depuis six jus- 
qu'à douze pots de lait , le pot est de deux pin* 
tesT : ce lait est si gras, si épais, que lorsqu'on 1'^ 
écrémé , il égale notre crème par sa concis-* 
tance , et la crème a la ténacité d'une pâte un 
peu délayée. On prétend que, dwis certains can- 
tons , on éprouve la consistance de la crème en 
y plaçant un couteau qui doit surnager, quand 
elle n'est point mêlée de lait. Dans toutes le^ 
Hautes-Alpes , le fromage de la meilleure qua- 
lité n'est point imprégné de seil. La ferment 
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talion suffit pour lui donner une saveur pres- 
que saline , qui provient de Fodeur aromatique 
des plantes des montagnes. 

Les fropiages qui se font dans les mois de juil- 
let et d^aput, ^T les pâturages les plus élevés , 
se conservent trés-long-temps y quand la pâte 
est bien pétrie : ils sont façonnés en meul^ 
de quelques ponces d'épaisseur ^ et pestent d^ 
puis diap jusqu'à cinquante livres. On les fdmr 
pile soutenus àms dçs cerceaux , et surchar- 
gés d'un pcdd$ très-lourd qui les affaisse » et en 
exprime toute la sérosité. On les garde aipsi 
quelque temps ; et lorsqu'ils ont acquis de la 
solidité , on les porte dans des grapges 9 pu ^ ex- 
posés au frais et à Pair, ils sont abrités contœ 
le frpid pt Phumidité. Ces granges construites 
de pièces de bois entrelacées, sont des bâtimen;» 
à jour. On met les fromages , pour les garantir 
4es souris, sur une large table d'ardoise élevée 
à quatre pieds de terre j et qvii déborde de 
tout côté d'un pied au moins: de là ces fro* 
mages vont dans les celliers, où, à l'abri des ge- 
lées de l'hiver , on peut les conserver un siècle 
entier. On en mange d'une extrême vieillesse; 
ils ressemblent alors à un pain de cire jaune. 
Nous en avons goûté de cet âge , mais non sans 
fiiire la grimace , car ils sont exces^vement 
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forts et piquans. Les vieillards du pays rem- 
ploient souvent comme un digestif très-puis*- 
sant. Les Valaisans font un de ces fromages 
avec un soin particuliei* j à chaque événement 
remarquable qui arrive dans leUr famille , soit 
un mariage, ou la naissance d'un enfant : si c'est 
un mariage, on met sur le fromage la date de la 
cérémonie nuptiale , et le nom des mariés. A 
cette époque, on sale aussi un cochon, ou plutôt 
on l'embaume , et on le conserve pour le man- 
ger dans les grandes solennités. Un jour dînant 
chez un de ces montagnards , on nous servit de 
ce lard et de ce vieux fromage : nous sûmes 
que c'étoit une marque de très-haute considé- 
ration. Les Cypriotes enterroient dans les gran- 
des occasions des futailles de vin : on assure 
que l'on en exhume souvent de l'antiquité ïa 
plus reculée. Je préférer ois à ces usages , celui 
de planter un arbre , dont le feuillage et los 
fleurs me rappelleroient agréablement une épo- 
que chérie. 

Crescent illae -, crescetîs amores. 

Tous les fromages de la Suisse n'ont pas les 
.mêmes qualités : celui de PUnderwald est gras 
et doux, on ne le sale pas. Celu?(l'Uri , et de la 
partie supérieure de Berne , est sec et aroma:-^ 

tiqiie ; 



Digitized by VjOOQIC 



lique ; teiui de la partie inférieure passe pôUf 
putride et salé ; il faut, pour le conserver , l'ar- 
roser fréquemment de vin , tandis que celui des 
Hautes-Alpes ne peut souffrir l'huihidité. 

Dans presque toutes les montagnes de la 
Suisse, on trouve des ours , qui cependant com- 
mencent à devenir plus rares , sur-tout du côté 
du nord. Dans le Valais ils sont plus communs ^ 
iBt Pon y trouve lea deux espèces de ces ani- 
3naux. La plus grande et la plus forte est ab- 
solument frugivore , et dort pendant Phiver j 
Pautre, plus petite et plus cruelle , est camîvore, 
et plus dangereuse dans Pâpre saisdn.(£Q. Ilexiste, 
entre ces ours et les taureaux , une antipathie 
très-remarquable ; leur haine et leur férocité 
respectives ont donné des spectacles singuliers t 
on ne peut retenir un taureau qui sent un ours 
dans le voisinage ; il court au-devant de lui poxxt 
l'attaquer. Ces animaux se donnent tous les 
jours des rendea-vous, et se battent jusqu^à 
ce que Pun des deux ait succombé» Hector ^ 
Achille, Jïnée et Turnus n^étoient pas plu^s 
acharnés Pun contre Pautre. Dans la plaine 
Pours a Pavantage ; dans les bois et les rochers, 
le taureau triomphe. Un jour , celui d'un trou* 
peau d'Uri , qui ^voit poursuivi un ours , ne 
paroissoit plus : après trois jours de yecher-^ 

II. B 
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%hes , on le tromra immobile , et pressant contre 
ui% roche son ennemi mort depuis long-temps, 
et absolument aplati. Ce taureau avoit fait de 
«i terribles efforts, que ses pieds étoient enfoncés 
lie plusieurs pouces dans la terre. 

Puisque nous en sommes sur 1^ animaux de 
la Suisse, je dois te parler du chamois, des 
marmottes «t de Taigle dès Alpes , qui règne ,• 
pour ainsi dire, sur le Schreelk-Horn) et sur \% 
Orimsel. C'est le plus terrible des oiseaux^ il 
surpasse de beaucoup en forces et en grandeur, 
l'aigle royal : il ne trouve son semblable que 
-dans un autre hémisphère , où , comme lui , il 
n^àbite que les montagnes les plus élevées j • 
c'est le condorou l'autour de l'Amérique méri- 
dionale ^. Buffon place l'aigle des Alpes dans 
l'espèce des. vautours dorés, «t monsieur de < 
Bomare à la tête des aigles : lés habitans le 
nomment lœmmer-geyer , ce qui, dans le dia- 
lecte du pays, signifie vautour des agneaux, 
li'aigle royal a sept pieds et demi d'enver- 
gure ; le lœmmer -geyer en a jusqu'à quinze et 
«eiéae ; et sa férocité égale sa force et sa grandeur* 
Roi de 1 air , il n'a point de rivaux; le pays 

* Le condor d'Àmértque , si ressemblant d'ailleurs à 
Taigle des Alpes , est; noir et blauiO; et sa tête est garnie 
l^'me e^èce de huppe, 
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qu'il habite en voit rarement deux réunis: ils 
s'afiàraeroient réciproquement. Ce tyran fait 
une guerre cruelle aux chèvres , aux brebis y 
aux lièvres et aux marmottes. C'est sur-tout 
contre le chamois qu'il déploie sa force et son 
adresse : c'est une proie digne de lui ; il le 
poursuit dans le fond des vallées solitaires; il 
l'attaque, Peffraie, et le force à la fuite. L'oi^ 
seau le suit en tournoyant autour des rochers , 
et l'oblige à gagner les hauteurs. Le chamois , 
avec une célérité prodigieuse , franchit les 
glaces, s'élance der rochers en rochers , jusqu'à 
ce que , pressé entre les abîmes et son ennemi, 
il n'a plus d'autre ressource que son courage 
et sa force ; alors il lui présente son front. 
L'aigle l'observe, le tourne, feint de fondre 
sur lui ; le chamois menace , résiste , se défend j 
mais au moment où son équiliblre est le moins 
assuré, l'oiseau fond sur lui, et d'un coup 
d'aile le précipite dans des profondeurs , d'où 
il ne peut plus sortir; l'aigle le suit, l'achève à 
coups de bec, et le dévore. Naguère un lœmmer- 
geyer, ayant eu l'aile cassée d'un coup de fusil, 
se battît contre trois vigoureux paysans , armés 
de leur petite massue , et il ne céda qu'après un 
long combat ; on le prit, et on le vendit vivant 
à Baie. Ua d'eux, de la plus graude espèce , saisit 

Il z 
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tiû jour un enfant de trois ans : le père âccôurul 
à ses cris, armé d^un bâton. Il eut le temps 
d^attaquer Paigle , qui ne peut facilement s'élevet 
sur un terrain plat. Il lâcha sa proie pour se 
défendre , et tomba mort après un combat 
très-opiniâtre. Cet animal est jaune par tout le 
corps, et a des cercles blancs autour du cou *» 
Qui croiroit que ce terrible aigle a un ennemi 
dans les corbeaux, très - dangereux par leur 
tactique? Leurs combats sont curieux : les 
corbeaux assemblés composent une armée 
aérienne, qui s'éloigne, se divise en bataillons t 
le signal se donne ; un bataillon fond sur Fen-* 
nemi , un autre lui succède , fait une diversion, 
La victoire souvent flotte incertaine entre les 
deux partis , sur-tout lorsque Paigle est encore 
j'eune. 

Le chamois est un peu plus grand que la 
chèvre : il est supérieur en force et en agilité à 
tous les animaux de son espèce. L'homme le 
plus nerveux ne pourroit retenir par les jambes 
un chamois dé six semaines. Es vivent en sa* 
ciété avec les bo^quetins : dans les allées qui 
yont en tournant, les chamois ont la prudence 
de poser des sentinelles aux angles; ils sont 

^ M. àe, ypltair^ en a gardé un pendant trois ans ^ 
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d'une agilité extrême : ils franchissent d^unbond 
des distances prodigieuses ; ils atteignent les 
sommets les plus escarpés j ils se précipitent 
des rochers les plus élevés, sans crainte de set 
briser. 

La chasse de cet animal occupe un grand 
nombre d'habitans : elle est très-périlleuse dans 
un pays hérissé de rochers et bordé de préci- 
pices. C^est làqu'ilf^ut le poursuivre ; il parcourt 
des abîmes que Phomme ne peut regarder sans, 
frémir. Il a le coup-d'œil si juste sur les-tiis- 
tances, qu'il attend Thomme jusqu'au moment 
où il le voit à la portée de l'attaquer ; alors il bon- 
dit sur ses pieds élastiques , et désespère le chas- 
seur par sa vélocité : cependant celui-ci le suit 
lentement , juge sa marche, va autant qu'il le 
peut contre le vent , afin que les émanations 4© 
son corps ou le bruit n'avertissent pas le cha- 
mois de son approche : malgré ces précautions, 
couvent il lui échappe , à nM>ins que des rochera 
inaccessibles ne le forcent de s'arrêter. C'est 
alors que le chasseur doit s'armer de courage 
et d'adresse. Un homme lourd, épais, va lutter 
contre l'agile chamois, sur le bcwd d'un abîmèt^ 
effrayant : quelquefois cet homme , trop prèk 
pour se servir de son fusil , tâche d'épouvaii- 
ter l'animal pour l'obliger à se précipiter jmâH 
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si la profondeur est trop considérable , le cha- 
mois, désespéré , refuse de reculer , et menace 
Éon ennemi de le précipiter lui-même. Plusieurs 
. fois il s'est élancé sur le chasseur, pour s'en 
délivrer ou périr avec lui. 

Cette chasse coûte la vie à beaucoup d'hom- 
mes : souvent le chasseur, surpris par un brouil- 
lard épais , s'égare dans les glaces , et y périt de 
froid et de faim; ou bien des orages, des pluies 
rendent les roches si glissantes , que sa chaus- 
sure, quoique bien ferrée , ne peut s'y cram- 
ponner ; d'autres fois l'intensité de la chaleur 
dessèche tellement le visage et la peau du chas- 
seur, qu'il est obligé de se faire de larges bles- 
sures aux pieds et aux jambes pour s'humecter 
avec son sang. Un autre danger l'attend sur les 
glaces qu'il est forcé de traverser : le soleil qui 
frappe sur ce miroir , métamorphosé en mine 
de diamans , reflète sur les yeux du 'chasseur 
des gerbes de feu qui le privent de la viie pen- 
dant des jours entiers. Souvent un vent du nord, 
chargé de traits aigus , lui déchire la peau du 
visage ; la nuit , pour n'être pas gelé , il se 
couche dans des sacs de peau, et attend au 
pointdu jour le chevreuil qui bondit à son réveil. 

La vie de ces chasseurs rappelle l'auda- 
ce , l'intrépidité des flibustiers. Au milieu des 
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ncigjBS j <îe$ jroçher^, braviwiactitows Jes péfij^,. 
ces cbai^seurs suivant .le$ cb^dnais à la piste>^ 
comme eux franchissent le^.précip^s^ gli^^^t 
avec rapidité sur la gjace, sur, les rochjer& , 
n'ayant pour toAte nùurjrituriE^ que dU. pain^ét 
de Teau ^ et pour oycâller ,, p^âdftnt la nuit , qu,^*» 
fr^giiveniltde tocher. Ils patt^lQ};d^fiias.ténjèb|!^s^ 
poui^ se trouYer,,fiupremiQ¥ tarait d^ujpur>wr4^ 
pâturages les plus élevés ^oà le cbainois y\è»t 
paître ayant Parrivée des troupeau ju J)es?qbe 
l'homme est près^.du lieuoù il te.supposj^iy.îl 
en faStila jc6vueav.ee salunettfi i^Ulpe vaiti?leQV 
il suit sa route.; s^il en déeottifr^ îquelqu^wai », il 
tâche de ïBonter au-desau$ de lyij.et de l'apv 
proclier furtivement. Parvenu à là distance .qu- 
il peut distinguer les cornes ,, il Juge l'animal à 
la porté# du coup ; îi appuie! s^n fosU sur ua ro^ 
€her, a|ùste ^ et presque totijom^s foappef dé mont 
riïlnooentie . .bêt^> qui tranquillement paissoit^ 
et jou^&oit 4es derpiercS jx^ota^as de sa douç^ 
e^à^t^i^ce^ Ce fusil est une carabine rayée yd£^»^ 
laquelle oi> lait entrer \sl baUe avec force -, qpel- 
ques-unes sg^t à ;deu3^ ççoipsr^ dans un, seul 
canons I^ .coups sont pl^a^^ I/un sur l'autre ^^ 
et on les tire successivenvent «Sile chamois es^: 
tué, le chassmir,,tput j.oyeux^Goarfcsur saproie^ 
W. coupe ks|%r]ret&,.ei réimporte £our nouridr 
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1^ famiUe, sdir-tottt s^il^sfc jeune. Si la dtstâbe^ 
ou la difficulté des chemins Fenipêche de s'en 
chaîner, il im prend que la peau , qui est pré- 
ciieuse : ses côlne^; ses pieds, tout est utile. 
3MÙEiîd si Vcml Tigitent du chaniois aperçoit le 
Masseur, ce qui arrive souvétït, il fuit, fran-- 
ààt d'un pas rapide les glaciers , les neiges , et 
fes rochers îes plus escarpés, timor addidit 
4tlas. La difficulté de les approcher est encore 
plus grande lorsqu'ils sont plusieurs ensemble; 
ÀXom l'un d'eux se tient en vedette sur une 
éiïiinence i s'il entrevoit quelqu'objet qui l'ef- 
ft*aie, il avertit sed compagnons par une espèce 
tte sifflement ; soudain ils accourent vers lui^ 
|>ôur juger du danger par eux-mêmes, et s'ils 
voient lé chasseur ou quelque bête féroce, ce 
qui pour eux est la même-chose , ils se sau- 
vent à la file dans des lieux iiiacceàsibles, le 
plus expérimenté marchant à leur tête. C'est 
dans ce moment que commencent lès fetigues 
dû chasseur : plus de danger pour lui; avide 
de sa proie , il traverse les neiges , brave les 
abîmes qu'elles peuvent couvrir, s'élance sur 
les rochers , imprévoyant du retour : la nuit 
arrive, l'espérance du lendemain le rassure 5 il 
lapasse au pied d^un rocher. Là, isanâ feu^ sana 
lumière , il tiré *de son siac un peu de frijmage 3^ 



Digitized by VjOOQIC 



- ( 35 ) 

un mioroeau de pain d'avoine , si dur 4^Hl est 
obligé de le rompre avec une pierre , ou avec 
la hache qu'il J)orte pbur tailler des marches 
dans la glace. Ce repas fini , il s'endort sur un 
lit de pierres , en rêvant à la route que les cha* 
mois peuvent avoir suivie. Au point du jour, 
transi de froid, il s^é veille, et insensible aux 
charmes d'une belle matinée , à Péckt des 
rayons qui at-gentient la tête des montagnes , il 
songe à sa proie , mesure des yeux les abîmes 
quHl doit franchir pour l'atteindre, boit un peu 
d'eau-^ie-vié , et court à de nouveaux hasards. 
Ainsi la nature est perdue pour l'hc^mnïe \ Ces 
chasseurs restent stouvent plusieurs jouf& dané 
ces horribles dé^ertis , pendant ^jue leurs familles^ 
leurs femmes , agitées des plus viv^s alarmes i 
repoussent même le sommeil, de peur devoir 
en songe leurs maris morts ^ ear c'est un des 
préjugés du pays , qu^un chasseur après sa mort 
ûppàroît à la personne qui lui est la plus chère j| 
pout lui indiquer où est sa dépoùîUe, et H 
chairger de lui rendre les derniers devoirs. 

Cette passion pour la ebasse des chamois 
est si insurmontable , qu^un jeune chasseur ,' 
marié depuis peu à une femme charmante ,** di- 
sott à mylord , avec un sang-froid stoïque : «Mon 
grand-père et mon père sont morts à la chasse | 
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je svkis feUeineiQt persuadé qû^fy mourrai, q^ 
je nomme ce sac que je pojrfee., mpn drap mop*- 
tuaire , parce que je suis assuré que je n'ert 
aurai jamais d'autre. Cependant, la plus bril- 
lante fortune ne m'y feroit pas renoncer ))i Cet 
homme étoit d'une adressent d-une force éton- 
nantes ; mais sa témérité étoit plus grande en-* 
core. Six mois après cet entï'etien^ mylord 
apprit que le pied lui avoit glissé an bord d'uft 
précipice, oiiil subit sa destinée.. 

Une autre anecdocte prouve encore les dan- 
gers et les malheurs de cette chasse* Un de 
ces chasseurs , nommé Gaspard St-Vérî ,. pour- 
suivant des- chamois , avec deux de ses cama- 
rades , tomba dans un abîme de glaces fondues i 
•es compagnons le crurent engloutL Cepend^nt^ 
dans Pespoir de le sauver, ils courent cher cheiç 
des cordes à la cabane la pl^s, voisine , dis-^ 
tante pourtant d'une gçande lieue. N'en trou- 
vant point , ils s'emparent d'u^pie méchante cou- 
vertOTO qu'ils coupent par bandes, revolçn^ 
vers l'abime où étoit leur maHieureux camarade y, 
qui étoit resté à trente pieds de profondeur, 
soutenu, par les deux côtés de la glace qui^alloit; 
en se rétr^issant : la moitié de sort corps étpit; 
plongée dans l'eau; mourant de froid,. frap- 
pé de terreur, il recommaadoit soname à Hiqu^^ 
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n'attendant plus qpe la mort; Ses compagnoits 
rappellent , il répond : on kii descend les 
bandes nouées , il s'y attache ,'et on le monte : 
il touchoit déjà le bord de Tabîme , il étoij: 
sauvé , lorsqu'une des bandes se rompt ; l'iur 
fortuné retombe dans le gouffre , et > pour com- 
ble de malheur, se casse le bras. Ses çama-r 
rades se raniment , renouent les bandes , le$ 
tordent pour les fortifier , et les font parvenir 
au malheureux Gaspard , qui , malgré la rupture 
de son bras, lie la bande autour de son corps , 
est enlevé , et sort enfin de cet abîme par une 
espèce de miracle. 

Le petit nombre de ceux qui vieillissent dans 
ce métier, portent .sur leur visage l'empreint^ 
de leur genre de vie : ils ont un air sauvage *j 
hagard et farouche. C^est sans doute „ cett^ 
mauvaise physionomie qui fait accroire à de» 
paysans superstitieux qu^ils sont sorciers, 6t 
que le diable finit par les jfeter dans les préci- 
pices. c( Quel est donc l'attrait de 45e genre da 
vie, s'écrie monsieur de Saussure ? Si c'est la 
cupidité , elle n'est pas raisonnée , car le plus 
beau chamois ne se vend pas au-delà de douze 
francs : probablement ce sont les dangçrs, l'al- 
ternative de l'espérance et de la crainte , l'agi ta- 
iion continuelle ^ue ces mouyemens entreti^i-: 
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ijent dans Pame^ qui animent les chasseiir» 
ainsi que les guerriers , le naTigateur et le joueur ^ 
et même jusqu^à un certain point le naturalisto, 
des Alpes , dont la vie a quelque ressemblai^ce 
avec le chasseur de chamois ». 

On commence à s^apercevoir que cette es-^ 
peoe din^inue dans les Alpes , et plusieurs can- 
tons ont fixé le nombre qu'il seroit permis d^eit 
tuer annuellement. Deux sortes de chamois 
habitent les Alpes : Pune, moins forte , moins 
sauvage , vit comme les biches et les cerfs j elle 
peuple les Alpes du Dauphiné ; l'autre syelte , 
plusvigoureuse,nese tient que dans les gi^nde» 
Alpes , au milieu des glaciers. Son port est plu3^ 
noble , sa tête plus belle , ses yeux plus ar-* 
dens. Ces animaux vifs, et gais sur les monta- 
gnes , périssent de tristesse dans les plaines^ 
Ainsi des sauvages , conduits à Londres ou à Pa- 
ris, y périssent de regrets et d'ennui. 

Une chasse de ces montagnes , exempte de 
peines et de dangers , fatale seulement à des ani- 
maux foibles et timides, est la chasse des marmot- 
tes. Lorsqu'on les croit endormies , ou en lé- 
thargie dans leurs tanières , on va les creuser^ 
(c'est le mot technique \ Elles y sont quelquefois 
jusqu'au nombre de dix à douze, roulées sur elles- 
mêmes et enterrées dans le foin : leur sommeil 
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fest si profond que souvent le chasseur les emi 
porte chez lui sans les réveiller, La chair de» 
jeunes est bonne , quoiqu^uû peu huileuse et 
musquée ; leur graisse sert de remède con-» 
tre les douleurs rhumatismales j leur peau 
ne se vend que cinq à six sous. On nous a, 
assuré que Finventîon qu^on leur attribue 
de faire coucher une d'elles sur le dos , de la 
charger, et de la traîner ensuite, est abso- 
lument fabuleuse : elles portent le foin dans la 
bouche, non pour le manger, mais pour faire 
leur litière , et se munir contre le froid dans 
feur intérieur. Lorsqu'on les prend en au- 
tomne , on leur trouve les intestins absolument 
vides, ce qui prouvéroit que leur engourdisse- 
ment est précédé d'un jeune ou d'une évacua- 
tion. A leur réveil , elles restent quelques jours 
sans manger, sans doute jusqu'à ce que la cir- 
culation et la force digestive aient repris leur 
activité. Peu après leur sortie , elles semblent 
folles et étonnées du grand jour : on les assomme 
alors à coups de bâtons , sans qu'elles songent 
k la fîiite. Leur maigreur n'est pas excessivo 
au moment de leur «ortie, mais elle augmenta 
beaucoup pendant les premiers jouss j quelque 
profond que soit leur sommeil , leur sang n'est 
jamais figé. Les habitans leur font une si terrible 



Digitized byCjOOQlC 



( So ) 
guerre , que l'espèce commence à diminuer (e). 
Te voilà , mon cher frère , sans sortît de ta 
chambre , aussi instruit sur les Alpes , sur ses 
hôtes soi-disans raisonnables, ou sur ceux privés 
de raison, que moi qui cours et par monts et par 
vaux. Mais si tu n^as pas la fatigue et la peine du , 
voyage, tu n^en as pas les jouissances ; tu ne 
goûtes pas les plaisirs du repos : et nous, comme 
Garo, nous sommes rentrés dans notre niche , 

Gais et contens , 
£a louant Dieu de toute chose. 

Pour mêler une teinte douce aux descrip- 
tions de chasse et d'animaux , je te raconterai 
une petite anecdote où brille la sensibilité de 
Blanche. En gravissant la montagne par une 
route âpre et pénible, nous trouvâmes un octo- 
génaire , qui , 

Soi^s le poids des ans , 
Gémissant et courbé ^ marchoit à pas pesans , 
£t tàchoit de gagner sa chaumière enfumée. 

Blanche , attendrie à son aspect, lui demanda 
s'il alloit bien loin encore ? (( Oui , bien loin 
pour moi. — Vous me paroissez très-fatigué. 
— C'est que je suis vieux j je n ai plus mes 
jambes d'autrefois ». Alors Blanche est des- 
cendue de cheval , et l'a prié de le monter et 
de le conduire. Cet honnête vieillard refusoit j 
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mais Blanche lai a dit d'unrton si doux , si tou- - 
chant ; <( Mon bon papa , vous me chagrinez 
beaucoup ; est-ce que vous me dédaignez ? al- 
lons ; je vous en suppKe , accordez-moi cette 
grâce )). Le vieillard , à ces mots^, s'est écrié : 
« Oui , oui , ma bonne dame , je vais monter )). 
Nous l'avons aidé , et conduit dans sa de- 
oneure. BlancJie le suivoit à pied , et causoit 
^vec luL « Mais , me diras-tu , et vous autres , 
grands dadais , vous étiez donc restés sur vos 
chevaux?— Non, sur nos jambes ; les chevaux 
avoient^gné les devans avec nos domestiques. 
Mylady -seule avoit encore le sien ; mais elle 
Avoit mal au pied » . Servo padrone, 

>_ ■ '" : "•'.,, .. ..Il . ■-■ ' ■ =a 

L ET T R E XXXVII, 
DE M"»' DE SAIN T-0 MER A ADOLPHE* 



Récit a« son Voyage à Ferney. Son Entretien arec 
Voltaire. 



De Lyon. 

y OU 8 êtes allés visiter le temple où, pendant 
trente ans y le génie de Voltaire a travaillé à 
rinstructiou et aux plaisirs di^ gei]ure humaiii. 
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JE anche lo ci $ono andata y et j^ai vu ce gîaiidl 
homme dans son bonnet de nuit. J'ai cru qu'une 
femme qui se piquoit d'un peu de philosophie^ 
devoit, au moins une fois dans sa vie , faire un 
pèlerinage à Ferneyjnon pour rapporter d'un 
eptretlen de quelques heures j des connoissan- 
ces profondes , mais pour entendre parler cet 
homme universel, jouir de sa présence , et peut- 
être pour dire : Je l'ai vu. 

J'allai à Genève , encore dans la saison for- 
tunée de mes beaux jours , si l'époque de la 
jewiesse est celle du bonheur, ce dont je doute. 
Mon amî Bprde , |rès-connu de Voltaire , m'ac- 
compagna dans ce voyage , et fut mon Mentor 
et mon guide. Après avoir visité la ville de Cal- 
vin et le fameux lac Léman, nous partîmes par 
une belle matinée pour Ferney , où je brûlois 
d'arriver. Bo^de se fit annoncer à Voltaire qui , 
indisposé ce jour-là, nous fit prier à dîner pour 
le lendemain. Cependant, au défaut de madame 
pénis qui étoit absente , il nous envoya un de 
«es secrétaires, qui nous fit les honneurs du châ- 
teau : il nous promena dans les jardins en nous 
parlant de Virgile, d'Horace, de Racine, et sur- 
tout des oeuvres de Voltaire dont il étoit plein. 

Cet asile étoit celui de la politesse et de l'ai- 
aance; la philosopliie la plus aimable en faisoit 

les 
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les honîîbut^.'Le château étoit ortie dés tablediii 
de Phn] Véronése, de deux belles copies de 
i'Albane, et du buste en marbre du maître du . 
lieu. Nous vîmes encore dans d^autres pièces ses 
portijaitis ^ cettx.de madame Denis ^ de made-^ 
moiselle Corneille, de son mari, et plusieurs 
excellentes gravures. Ses jardins étoient dessi-. 
nés par le goût , et richfes en fruits, mûriers ^ 
ruches et abeilles. Voltaire ajntoit Pagriculture ^ 
et faisoit valoir plusieurs charrues , indépen-** 
damaient de celles clés fermier^ : il essayoit sou- 
vent de nouveaux procédés dans la culture. ; 
Après avoir parcouru la maison, je. priai 
notre conducteur de nous conduire dans sa 
çhambr^ : il r^fuspit par pfiodestie, mais j'insis- 
tai .paf.fepij&eteté. Cette phambre étoit un vrai, 
muséum 5 on y voyoit;épars livres, cartels, gra-* 
VUTeSj manuscrits. Je le félicitai sur ses ri-, 
éhésses :M me dit qu^il m^^quoit à son cabinet, 
le .plus b^ omemenL — (c Lequel? — C'est 
yotxe portr^t^ madame »; Je promis de le lui en- 
voyer, quand j'aurois fait quelque bel ouvrage. 

Ce secrétaire nous apprit la manière de com- 
poser de Voltaire , qui çi fait,.dire à Piron ; « Vol- 
taire travaille en marqueterie, et moi je jette 
en broi^aë )>^ Ce pauvre li'Einpyrée se croyoit* 
au moins l'égal de l'auteur de la Henriade, 
II. C 
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d^Qdipe , de Zaïre , de Mahomet , d'Alzire ^ âe 
Usït d^ûutres chef-d^œuyres. a Voltaire, dlsoit 
notre guide, a cinq pupitres dressés dUns son ca^ 
binet; il passe de Vun à l'autre. Il écrit à mesura 
>que ses idées l'obsèdent, soit vers , soit prose, 
sur des oirrés de papier , et jette ensuito ces 
matériaux dans un porte-feuille. Lorsqû^il'veut 
traiter un sujet, nous rassemblons tout ce qui y 
a quelque rapport »« Borde médit que c'étoit là 
le moyen de produire beaucoup ? mais que ce 
n'étoit pas travailler de verve. Voltaire cr^^jroit 
que c'étoit profiter du temps que de n'en point 
perdre. Je crois au contraire qu'il faut savoir 
en perdre pour ranimer son génie , et renouveler 
ses idées : se reposer , n'est pas i^eoaler , c'est 
reprendre des forces pour avancer. Je parlai au 
secrétaire de cet amour <ie la gloire qui tour-' 
mente ce beau génie. uC^est sa seule passion, 
me dit-il j elle l'obsède depuis son enfance. Ma- 
dlEune connoît-elle les vers qu'il fit a l'âge de 
qmnze ans ? — Non ; vouteE-vous avoir la com- 
plaisance de me les dire ? — * 

y oyez cette beauté sous les yeux de sa mère ; 
Elle apprend en naissant Tart dangereux de plaire , 
Et d'irriter «n nous de ^mestes penobans : 
Son enfance prévient le temps d'être coupable , 
Le vice., trop aimable , 
Instruit ses jeunes ans. 
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y> Cependant monsieur dé Yoltaire , continuk 
ce secrétaire, sent tout le néant de la gloire. Je 
lui ai om dire souTent. « LesTîomtnes ne méri- 
tent pas qit'oh ireclierehe leur suffrage , et ce-^ 
pendant on a la foiblesse de désirer ce suffrage 
qui n'e^t que An vent; l'essentiel est d'être bien 
avec soî^âiéme , et de regarderie public comme 
des chiens qui tantôt nous mordent , tantôt 
* iious lèchent »• 

* Borde aperçut sur le bureau une inscription 
latine écrite en grosses lettres. <c Elle est desti- 
née , lui dit notre introducteur , pour la porte 
de Ferijey ». Borde en prit une copié. La voici : 
'^ Jn F'okerèopoiim, 

' Sumptibus bas propriîs struxit Yoltarius «des : 
Hic effudit opes , dum scrîptîs edocet orbem. 
Mœnia sî starent y vatis dum scripta manebunt ; 
Urbs ôBterna fores , aelef num noihéh liabères. 

Nous prîmes congé de cet aimable secrétaire , 

qui avoit si bien fait les honneurs du château dç 

Ferney . Le lendemain, dès qu'on nous eutannon- 

ces, monsieur de Voltaire vint au-devant de nous. 

M Madame , me dit-il en m^abordant , je vous ai 

donné un rendez-Vous pour aujourd'hui ; mais 

je suis pins près d'en avoir un avec Corneille 

et Racine , qu-aivec une belle dtaie : la mort 

s'est déjà emparée de^més yenx ,' de mes dents 

c a 



Digitized by CjOOQ IC- 



(36) 

,et de mes oreilles. — Yous avezen poche , lui ré^ 
|)ondis-je, votre brevet d^immorlalîté)). Il dit à 
Borde : a Je crois voir Qiloé et le Papillon » ; fai- 
sant allusion à la fable de Borde , ainsi intitulée; 
)) Vous voyez , monsieur , que je n'oublie pas 
,Vos jolies fables»* Je lui dis que j'avois eu Phour 
»eur de souper avec lui chez madame du Def- 
fantllme répondit: (( Jem'e^ ressouviendrois 
mieux, si j'avois eu trente ans de moins ». Il 
^e loua sur ina figure ; je répondis d'abord 
assez gauchement à ses éloges : malgré moij 
Jiabitude du grand monde ^ sa présence m'in- 
iimidoit-, ou plutôt * ' 

Mon génie étonné .trembloit devant le sien. 

Mais par degrés il me mît à moii' aise, et il 
me parut assez content de moi. Apr^s ces pre*- 
miers complimens^ il nous parla de, ses amu-7 
semens champêtres ; il nous promena dans ses 
quinconces , dans ses parterres. II cueillit de» 
fleiîrs qu'il me présenta, eti me disant : 

Si qu'un bouquet dotiné d'amour profonde , 
C'étoit donner totile la terre ronde. 

Heureusement je me rappelai Je refrain dm, 
rondeau de Marot qu'il ciloit^ etjeluirépondi*: 
yingt , trente ans , cela durait au mo;idfi , 
Au boa vieux temps. 
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Il sourit. Il nous montra ensuite des -bat 
blancs quMl avoit aux jambes, en nous disant que 
les Calas , pendant leur séjour à Femey , le^ 
avoient fabriqués avec lui, de la soie de son crû. 
Alors il nous entretînt des Calas, des Sirve»^ 
du chevalier de la Barre, de Pintérêt que Pim- 
pératrice de Russie prenoit à cette épouvan- 
table et absurde vvelcherie. «C'est une chosfe* 
bien extraordinaire, s^éeria-t-il avec une ex- 
trême vivacité , que la nation w^elche f peut-o» 
réunir tant de superstition et tant de philoso- 
phie , tant d^atrocités et tant de gaieté , tant do- 
crimes et. tant de vertus, tant d'esprit et tant 
de betiM| ! Un jeune gentilhomme, pour n'a-^ 
voir pas salué une procession de capucins qui 
passoit à quarante pas , est condamné au sup- 
plice des parricides par trois Busiris de pro-^ 
vince, dont l'un étoit un ennemi déclaré, l'autre 
un cabaretier, marchand de cochons, et jadis 
procureur )> ! Quinze lustres passés n'avoîent 
point encore éteint le feu de ses yeux, le tim- 
bre de sa voix , et il animait tout ce qu'il di- 
soit par la vivacité, la gaieté et la politesse. 
« Je vais vous conter , lelativement à la supers- 
tition, lui dit Borde, une anecdote d'un genre^ 
bien différent. Je voyageoisavec une jolie fenuno 
lur la côte de Gênes, A Sawne , en nous pro-- 
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iHeHaBt hor^ de la Tifîe, noiss rencoïttroms un 
moineau teint frai» et vermeil, que j'aurois 
pu prendre pour le frère jumeau de Gribourdon. 
Je Parrêtai pour m 'informer »i le sentier qui 
étodt derant noii.^, conduisoit Vers quelqu'asile, 
en cas que nous fussions atteinls par Porage 
qui menaçoit? Il nous dit : « Oui » ; et il nous siÛTit 
da regardant ma compagne du coin laècifd^une 
vive prun^le* Cette daine, pour le faii*e jaser, 
lui demanda s^l y avoit de la société à Savoae? 
<t Oui , madame , 1© pays il est b^missimo 
pour les moines. -*- Pourquoi cela? on y vit 
sans doute à bon compte ? — - Oui , il y a beau^ 
coup de viituaglia e mancanza dli0|Aies, et 
les dames nous prennent -per loro nigiêbeL — 
C^est fort heureux; mais votre évêque vous 
permet donc ce petit arrangement? — Non, 
pas beaucoup; il se fâche ^ilmormoreggia; ma 
hisogna que les dame-s soient servie*. -^ Rien 
n'est plus juste ; vous avez donc aussi votr^ 
dame que vous servez? — Si signora. — Est- 
elle jolie ?^ — Si è lapiu hella delpaese)). Dans 
ce moment, un éclair perce la nue, et le ton- 
nerre gronde. Le moine,, pâle et palpitait, fait 
soudain des signes de croix , tire une petite re- 
lique de sa poche, et la présente à la dame , en lui 
disant : iiPrenda eignora, e non ahbiapaura^ 
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è hen^deUa^Ha ioccato lagar^ba délia ma:* 
dorma di Lauretto m. Voltaire rit beaucoup cl^ 
cette historiette, et dit : ((Ces moines italiens 
sont les farceurs de la religion j ils ressemblent 
aux prêtres de Cybèle, à cela près qu'ils ne sont 
pas asseai fanatiques pour se mutiler ». — (( Voici 
une autre anecdote , reprit Borde , qui prouve 
Tinfluence des prêtres sur ce peuple passionné 
et ignorant. Un jour , à Naples , je vis , dans uner 
place , un grand attroupement. Un capucin 
percç cette foule , monte sur un banc , plante 
une cxin:L dans un tas de pierres , et fait un 
grand signe de croix. L'auditoire l'entoure et 
se prosterne, et mon capucin commence son 
sermon dans l'idiome des la^zaroni. Le texte 
étoit le péché originel j/il transporte la scène 
de ce premier crime à Naples. Adam , Eve , le 
serpent, l'arbre, le fruit défendu, et jusqu^au 
péché, il fait de tout cela un tableau frappant, 
qu'il met sur le compte des Napolitains, leur 
dit des injures atroces, et qu'un Napolitain seul 
pouvoit être l'auteur d'une invention si diabo- 
lique. Il crie comme \\n énergumène, que le 
seigneur , ennuyé , fatigué de pardonner sans 
cesse le même crime à des gueux qui se mo- 
quent de lui , va les envoyer à tous les diables.^ 
Après ces ^ands mouvemens d'élo^ence, ^ 



Digitized by CjOOQ IC 



( 4o ) 

prend un ton lamentable , soupîre , gén\it | 
pleure, sanglote, lève les mains au ciel, frappe 
son front , sa poitrine ; montre à ses auditeurs 
l'enfer , le paradis dont il les. chasse à jamais? 
Le peuple s'émeut , s'^agite , répète .tous les 
gestes , toutes les inflexions de voix du prédis- 
catear : on entend un chorus de pleurs çt de 
gémissemens. Au milieu de cette scène pathé- 
tique 5 un des assistans s'avise de regarder une 
jolie fille qui passoit. Le cénobite irrité çirrache ^ 
la croix, en frappe avec force la tête du coupa- 
ble , le sang coule , et cet homme se prosterne au 
pied de la croix qui Ta frappé ». — «Les prêtres 
de notre religion, répliqua Voltaire, différent 
étrangement de ceux des temps reculés. Chez 
les Chaldéens, les mages habitoient sur le som- 
met des montagnes ; chez les Celtes , les druides 
vivoient dans la solitude des bois ; chez les In- 
diens et les Ethiopiens , les brach'manes et les 
gymnosophistes avoient des lieux qui leur étoient 
consacrés ; les demeures des prêtres , chez les 
Egyptiens, étoient de vastes et profonds sou-r 
terrains : tons menoientdans ces retraites un© 
vie frugale et laborieuse , prêchoient la douceur 
et la bienfaisance , enseignoient l'existence d'un 
être suprême et l'immortalité de l'ame. Tous 
fhantoient dans leurs hymnes les bienfaits de 
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la divinité et les inerveilles de la nature ; tous 
aussi étudioient la médecine, Gastronomie, la 
chimie et d'autres sciences. ... Mais, madame, 
venez voir mon potager; je suis dans mon 
château comme le bonhomnte Géronte dans le. 
sien , je ne vous ferai pas grâce d'une laitue )). 
On voit en effet qu'il est attaché à ses terrés , à 
ses productions; il a tout planté, tout créé, 
tout bâti. Comme il nous le racontoit avec satis- 
faction, Borde lui cita les premiers vers de son 
Epitre sur l'agriculture : 

Qu'jl est doux d'emplcj^er le déclin de son âge , 
Comme le jgrand Virgile occupa son printemps ! 
Du beau lac de Mantoue il aimoit le rivage ; 
n cultivoit la terre , et chantoit ses présens. 

— Mais, dit-il , je n'imiterai pas ce bizarre 
An^édée, 

Qui voulut être pape et cessa d'être sage. 

J'espère ne quitter jamais ma solitude, et d'ail- 
leurs j'ai/nerois mieux être prieur des bemar^ 
dîns , que pape ou roi ». Voici un irait qui peint 
le caractère de l'homme. Il se donna un coup 
contre une pierre ; il voulutl'arracher, elle te- 
noit fortement; nous lui offrîmes de l'aider, 
(iNon, non, je veux l'avoir tout seul; on a dm 
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la vanité ». H fait de nouveaux efforts , et euGa 
la pierre céda. Il s'écria alors en riant : (c Tout 
est vanité, disoit l'autre, et plût à Dieu que tout 
ne fût que vanité; mais la plupart du temps 
tout est souffirance ». 

La promenade se termina à la bibliothèque. 
£n passant par un petit salon décoré de plu-^ 
rieurs bustes, il dit à Borde: a Connoissez-' 
vofsi» cette tête? — t- Non , monsieur. -— Cest 
la buste du plus grand génie qui ait existé : 
quand tous les génies de l'univers seroient as-* 
semblés, c'est lui qui meneroit la bande m. Ce- 
toit Newton dont il vouloit parler. Lorsque 
nous fûmes dans la bibliothèque, Borde s'ap-* 
procha du buste de Voltaire, en disant: 

Hic est Mecenas, Yii^iliusque simvl» 

Voltaire lui répondit 1 ce Ce ne seroit pas trop , 
monsieur, pour vous recevoir dignement»., Il 
nous montra le portrait de Frédéric, roi de 
Prusse, (c Voilà , nous dit-il , cet homme qui 
dit un jour devant d'Argens, qu'il donneroit une 
province pour m'avoir auprès de lui , et qui 
ensuite m'a fait traiter à Francfort avec tant 
d'indignité ». Après ce petit mouvement de dé- 
pit, il nous demanda la permission d'aller faire 
sa tcnlette pour dîner. 
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Sa . kîbHatlmè^è, très^agréabkment sH&ée ^^ 
étoit riche par le nombre de» livres et la beauté 
des éditicms. Ce grand bomxne y étoit repré-* 
9enté en terre cuite, un livre à k maiu. 

H rçvint bieiftot dan» une parm*e recherchée j 
il.avoit du beau Jinge , de belles dc^itelles , des 
bas de soie blanos ^ pantoufles de marroquin 
rouge^ un^ robe-de-^chambre de Perse à fond 
Uanc^ et son bimnet de nuit, qui enreloppoit 
une peoTuqEie griae à trois marteaux , étoit orné 
d^un l«au nœud de ruban rose. Il quittoit rare- 
ment ce costume; et c^est celui avec lequel il 
est peint, gravé et sculpté» 

Bn rentrant , il me présenta galamment une 
pièce de vers qu'il venoit de dicter tout en s'ha- 
billant. 

TOLTAÏRE A SIADAMB DE 8T-OMER >• 

Si je ctoyois aux revenans , 

Je croirois que cette Diane , 
Qui fixa dans Anef les amotirs et le temps , 
A daigné de Nestor tisiter la eabane , 
Pour ranimer $09i cœur glacé du froid des ai^ 
liaiigage, esprit, raison , doux éclat de la rose ^ 
Tout, paroît façonné par les mêmes Amours ; 

Ah! faudra-t-il^ dans mes vieux jours, 
Être forcé de croire à la métempsycose ! 

^ Ces vers de Voltaire ne se trouvent dans aucune édition 
i« «ef <BttTre« I ni nulle part. 
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^ dis.à monsieur de Voltaire que j'étms Sa- 

chée de ne pouvoir afficher ces vers à ma porte , 

comme les Romains y exposoient leurs cou^ 

ronnes et leurs trophées} mais que je les gar- 

derois dans mes archives , comme un monument 

de gloire et de noblesse pour moi et ma fa-r- 

mille. Ces veïs amenèrent la conversation sur 

la poésie française : nous parlâmes des auteurs 

modernes. a'Savez-vous , dit Voltaire, qu'il faut 

quinze jours pour faire vingt bons vers fran* 

içais. Depuis nos grands maîtres, dites-moi qui 

a fait vingt beaux vers alexandrins de suite? 

On m'a reproché quelquefois des tours familiers 

d^ns mes épîtres : ah ! vraiment , ce sont les 

ressorts de ce style. Quelque ton sublime qu'on 

prenne , si on ne mêle pas des. repos aux écarts , 

on est perdu i sans variété, jamais de beauté; 

être toujours admirable , c'est ennuyer. Voa- 

lez-vous, madame, une petite règle infaillible 

pour les vers? la voici. Quand une pensée est 

juste et noble , il n'y a encore rien de fait j il 

faut voir si la manière dont vous l'exprimez en 

vers, seroit aussi belle en prose; et si votre 

vers , dépodillé de la rime et de la césure , vous 

paroît surchargé d'un mot superflu, s'il y a 

dans la construction le moindre défaut, si une 

qon jonction e^t oubliée; enfin , si le mQt propçtii 
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îi^est pas employé ou n'est pas a sa place, cott* 
clueé que Por de cette pensée n^est pas bien 
enchâssé. Quant à moi, si le royaume des deux 
est pour ceux qui s'amendent, j'y aurai bonne 
part. — Augsi vos vers , lui dit monsieur Borde ^ 
ont fait vivre un homme dix ans de plus qu'il 
n'avoit projeté» — C'est un miracle égal à ce- 
lui d'Amphion j et coihment ? — L'anecdote est 
singulière. Un nomraéPoujet , homme d'esprit, 
fils d'un orfèvre de Paris, travaillé sans doute 
d'une bile noire , forma , à l'âge de dix-sept à 
dix-huit ans , le projet de se détruire j il détest oit 
la vie. Un ami le détourna de ce suicide, en lui 
remontrant qu'à, peine il commençoità vivre, 
qu'il ignoroit ses futurs contingens , et si le bon- 
heur ne l'attendoit pas dans un* âge plus avancé. 
Entraîné par les conseils de son' ami , il a sup- 
porté l'existence jusqu'à l'âge de trente-deux 
ans. - 

)) Un jouf qu'ils sortaient d'une société dont 
^oujet ayoit fait les délices^par son enjouement 
et ses saillies , son ami lui dit : >(( Eh bien ! tu 
conviendras qu'il y a d'agréables moraens dans 
la vie , et qu'elle a, son prix ? t-u Je l'abhorre plu» 
que jamais. Sais-tu ob qui m'a retertu jusqu'à^ 
présent sui* ce;mistérab]e globe? c'est le plaisir 
^ue je trouve À ^l'ft:iet ^ièoej^dfugîtiipey de Voi-; 
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teire: comme j'en attende tou» les jours quelque 
nouvelle , afin d'en jouir , je dîfiêre ma mort )) . 
•— <c Bon t 8*écria Voltaire , en Tbîlà un que je 
fais vivre, cela console j j'en aï tant fait crever 
cPenvie ! Mais qu'est devenu ce galant homme 7 
— Il a fini par «e tner, Deu:^ jours avant cette 
expédition, il se promènent aux Tuileries aveé 
foe même ami , homme 4'esprît et savant. Leur 
conversation tomba sur les merveilles de la na- 
ture , et la nécessité d'un premier géomètre. 
a Oui^disoit Poujet , ces créations prodigieuses, 
cet ordre ^ cette harmonie admirable prouvent 
mathématiquement l'existence d'un être créa- 
teur. Mais je ne puis pardonner à ce dien tout- 
puissant d'avoir rendu l'homme si malheureux ; 
ce n'est pas un'dieu bienfaisant, c'est l'ange 
des ténèbres». Il ajouta ensuite qu'il n'aim oit pas 
la manière de se tuer des Anglais, qui mettent 
le pistolet dans la bouche. « Je crois , dit-il, que 
la façoai la plus sûre est de l'appliquer sur la 
tempe». Effectivement, peu de jours après, il 
a été trouvé étendu dans son lit , et la tempe 
emportée. Il laissa une lettre pour monsieur de 
Sartine , lieutenant tle police , où il lui disoit de 
n6 point faire de recherches sur sa mort, qu'il 
aUoit se brûler la cervelle par haine pour la vie.. 
C6 <}u'il y a de plusitpmiaiît^ c'est que cet 
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faomme étoit très-gai y t||6-ama6iuat ai société; 
pn Iç 4ésiroit> on le recherchoit ». Voltaire 
écoutoit cç récit dans un profond silence ; et 
tout-à-coup il le rompit par ces vers de Sid*» 
pey : , . 

li'esdaTe est'-il coupable en bridant sa prison ? 
!Le juge vpi l'attend dans cette nuit obscure^ 
Est le père et Ttumi de toute la nature : 
RempU de ses bontés y mon es^ni inunoartel > 
yi^tan4>6rsaii9 frémir daiis son sempftt€(r»el* . 

» Le suicide , continua-t-il, n'étoit autorisé ni 
chez les Grecs y ni chez les Romains , mois au* 
cune loi ne le punissoit i au contraire j ceux 
qui se sont donné la mort^ comme Hercule | 
Cléomène , Brutus , Cassius , Arria , Pétus^ 
Caton et Tempereur Otlion^ et oient regardé^ 
comme de grands hommes. Quoique les sui- 
cides soient défendus dans nos gouvememens, 
il y en a beaucoup dans les ^andes villes. Dani| 
une petite ville yen ai vu une douzaine par an» 
Je voudrois que ceux qui sortent ainsi de la vie , 
laissassent leurs motifs par écrit, avec un petit 
mot de leur philosophie; s'ils croient leur ame 
immortelle , s'ils espèrent qu'elle sera plus heu- 
reuse dans un autre monde. Pensent-^ils que 
notre entendement se réunit, après la mort, à ^ 
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i^ame ^générale de l'uBivers ^ ou qu'il ir'ési 
qu'une faculté , un résuHat de nos orgatnes ^ 
comm^la végétation ^n« les plantés? Quelque* 
réflexions là- dessus ne seroient pas inutiled 
aux vivans ^et à Phistoire de l'esprit humain »; 
On vint l'avertir que l'on étoit servi. Nous 
eûmes un excellent et magnifique dîner^ nous 
mangions sur des assiettes d'argent où étoient 
gravées ads armes. Au dessert, les cuillers , les 
fourchettes 9 les lames de couteaux étoient de 
vermeil. Cinq domestiques nous servirent , dont 
trois en livrée : cto li'admettoit aucun domes- 
tique étranger. J'éfois placée à coté de lui j j'eus 
l'air de rêvef' un moment; Il mé demanda ce 
qui nl'ôCcupoît ? (t C'est, lui dis -je, que mon 
fespiif est à Rome , cïiez Lûculïus, dans la saïlé 
d'Apoilôrf. — A la différence près , répoiidît-il 
en riant, que je ne vous donne pas k dîner des 
dépouilles des nations; je voudrois seulement 
pouvoir vous présenter les oreilles de Frér6n)>. 
Nous n'étions que huit à table ; ses' secré-^ 
taii*eS n'y mangent pas. Ùaris aucune maison 
je h^aî tfôuvé' cette liberté', cette aisance, ce 
ton de cotiversation enjoué , et cette pliiloso- 
phle Uiinablè qui séduirait Diogène même, ou 
. inîsàiitrbpé ï'imon. 
iVbïtàiife tnàngeoîf vîfe et cle bon appétit : jé 

. luj^ 



Digitized by VjOOQIC 



(*9) 
lui en fis compliment. «Oui , me dit-il , j'ai do 
l'appétit, mais l'essentiel est de digérer». Je 
lui répliquai soudain par les vers qu'il avoit 
adressés jadis au président Hénault, 

11 a tout^ a a Fart de plaire , 
L'art de nous donner du plaisir , 
L'art si peu connu de jouir ; 
Mais il n'a rien s'il ne digère. 

Voltaire sourit, et dit ensuite : «C'est un# 
plaisante chose que la pensée dépende de l'es- 
tomac ; cependant les meilleurs estomacs ne sont 
pas les meilleurs penseurs » . 

Nous Vînmes à parler de Rousseau le poète. 
« Il s'avisa, nous dit-il, de m'envoyer son odô 
apoplectique, en me mandant que c'étoit p^fr 
humilité chrétienne 5 qu'il m'avoit toujours es- 
timé, et qu'il m'auroit aimé si j'avois voulu. Je 
lui fis dire qu'il y avoit en efiet de l'humilité 4 
avoir composé cette ode, et beaucoup à me 
l'envoyer} que si c'étoit de l'humilité chré- 
tienne", je n'en sa vois rien , que je ne m'y con-» 
noissois pas jmais que je me conuoissois fort en 
probité; qu'il falloit être juste, avant d'être 
humble; que, puisqu'il m'estimoît, il n'avoit 
pas dû me calomnier, et que, puisqu'il m'avoit 
calomnié , il deyoit se rétracter, et que je ne poii^ 
II. li 



Digitized by VjOOQIC 



(5o) 

îroi$ pardomijer qu'à ce pri?. — Bqrde. S'est-il 
yétracUé ? — F^oît. Non,je n'ai plus eu de sjes nou- 
velles } 9i> prétend qu'il est ijiort dans de grand$ 
sentimens de rf^Hgion j j'en suis bien aise pour 
son ame, mais cette ame étoit haineuse et mé- 
chante. — B. Vous avez à vous plaindre de tous les 
Rousseau. Cependant j 'ai ouï dire à Jean-Jacques, 
dans son passage à Lyon : <^ Quand j'étois à la 
campagne avec madame Warens , rien de ce 
qi^'jécrivoit Voltaire ne nous échappoit^ le goût 
q;ue j^ pris à ces lectures , jn^inspira le désir 
d'écrire avec élégance^ et de tâcher d'imiter le 
beau coloris de cet auteup dont j'étois enchanté. 
Seô Lettres Philosophiques sont l'ouvrage qui 
jft'^ttir* le plu£ï vers l'étude ; et depuis , ce goût 
ïpi^s^nt nç s^est plus éteint ». — a Je vois bien , 
dit VoJAaixe , que c'ïe&t un ingrat, qui a voulu 
battre son père nourricier. J'ai toujours envié 
4eu3ç. choses aux bêtes; leur ignorance du mal 
à venir , et de celui que Pondit d'elles. J'ai la 
paçsion de$ beaux-arts, j'en suis fou j voilà 
pourquoi j'ai été affligé quand des gens de 
lettre^ m'ont persécuté : c'est que je suis un 
citoyen qui n'aime pas la guerre civile)). Dan^ 
ce mopiept , on lui apporta une feuille de Fré- 
ron qui Venoit d'arriver. Il en lut rapidement 
ftudques lignes, et tout-à-coup, dan^unmou- 
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Ventent dé colère^ il la porta à sa bouché, et k 
déchira avec les dents. Nous restâmes tous pé^ 
trifiés. Vodiaire , qtii vit notre étomnement, tout- 
e-coup éclata ite rire^lÂcha qu^oes bcfAs mMs^ 
et finit par s'écrier : « Il le fsrot arouer , à ihoa 
ôge oaa me pevit être plus enfant ; G^esi ce inîsé^ 
rable Farelbn qui me dit de grossies iô|trr^s , se*- 
Ion la respectable coutuiÀ^ de la j^hilodôpbie , 
qui sigili:&e amour de la sagesse* Mais ils ont 
beau faire ) je travaillerai jtasqu^atf dernier fno^ 
dotent de ma vie j je ne veux pas iiniter Racine 
qui fut assez sot pour aimer mietCE être couiii- 
iwm que grand hoïaâie« ^ Vous êtes, lui dis-^ 
je y comme Hercule, que les pygmées osèrent 
«attaquer pendant son sommai; lïiais il s'éveilla j 
et il k» terrassa d'un souffle »* Il parut satisfait 
de cette compçirai^«m, et il me demanda si j^ 
lî^avois jamais en la fantaisie de faire une corné*- 
die ou un roman? «Oui, plus d'une fois cette 
idée m^a passé par la têtej mais je me suis ar-* 
rêtée sur les bords du Rubicon. - — Pourquoi 
cela? — D'abord , parce qiie je me méfie de mes 
ailes f ensuite il règne 0n France un préjugé 
texxibte contre les femmes auteurs. Leur sexe 
les envie et les déchire , les accuse d'êtiià dé^ 
daigneuses et insooiabtes. Les hbuimés pré^ 
tendent (jp^md femme^ bë|^f£it èsVméré né^ 
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gligente , épouse indocile et incapable de con- 
duire son ménage. — F^olL II faut en conrenir , 
le gros de la nation française n^a point d'esprit j 
le petit nombre d^illustres précepteurs du siècle 
passé n'a pu rendre encore la raison univer^ 
selle : le faux, le petit sont le caractère domi-^ 
nant. Cependant il y a toujours quelques élus , 
dont vous êtes l'un et Pautre ; mais il faut des 
années a^ant que les gens d'esprit aient repêtrî 
les sots. Je youdrois bien demander aux parti- 
sans de Pignoranee^ quel est celui qui conduit 
mieux son vaisseau , ou du pilote expérimenté , 
oudu pilote ignorant? Apprenez aux dames fran- 
çaises qu'Aspasie étoit aussi célèbre par son 
esprit, ses connoissances que par sa beauté: sa 
maison étoit le rendea-vous des hommes lés 
plus aimables , des philosophes , des grands ca- 
pitaines j et du- sein de la mollesse et , des plai- 
sirs , elle gouvernoit la ville d'Athènes, et doh- 
noit des leçons de philosopihie, de politique et 
d'atticisme. Dites-leur que dans cette république 
les maris fa,isoient des eufans à leurs femmes pour 
avoir des héritiers , et passoient leur vie auprès 
des courtisanes, chez lesquelles ils trouvoient 
^es t^lens , de l'esprit , des grâces, du savoir et 
^u plaisir j au liw quechez leurs femmes ils ne 
jDçpeQtttrcïeptque l8( spttiçeet V^mm» Qu'elles 
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ftaph^^t q^ie madapie^ ^^ 'Majptenon ne dut sa 
fortune, prodigieuse qu^A son esprit et à ses: 
lettres j que les Se vigne, les La Fayette,, le» 
Montespan , les, f^inoE faisoient l'ornement de: 
leur siècle ,^ ej les délices ,dp la société ; que Ja^ 
^narquiseduChâtelet, auprès de qui j'ai passé 
les plusl^eaux jours de jna vie., a expliqué Leil»-* 
nitz ^t commenté Ne.vf tan : eHe dîvisoit >de tête 
»epf ,d[ii(Fr^s par neuf , çhifff es. Oepçndant le; 
§oir^ avec les dames, .jpUç.gaf^Qit/obes et toi-< 
letlç^ s'apiusoit de. louSy.les.jeuXj ft ^noit de 
toutxîoîn^e un enfant. A^i^z, à ^cela^s'é^a- 
t'il^yec chaleur, que les. -ignorantes ^^lesimbé^ 
çiljes seule^.sppt n^uyaisesjîwèfes^ piaj:ce^u.'qn 
aveugle; n.'en .peut conduirgj^yn ai]lr(3 j xju'elle» 
t^opt insociables j car^ quelje sçiciété peut-oa 
former avec les bêtç%?^Jjp çj^uviei^s çéj^ndant; 
qu/il y^a, yne cQi:tain^ 4igJ?^'^tta<îhjée a yptre^ 
fie^ç, et^'une femmç d'esp|j|. ;^ise fait au-* 
HyfP^r s^ dégrade quan^ ^® rWf^ réussit pas ». 
, J^X)us a^0P3 à taWe un jeççe^ officier qui. 
<^3}|.'^F^irnej,di^uis, quelques^ il devoit 

TiW^Î(^M^?}Pi^%^^^i:^^^^ res^. Voltaire, à ses 
réppnseç^^^ijggës^, à soi^ air confuç.,. soup^ 
çqi^a ^i};^çinbarras^ et, au sortir de table, il > 
le tir^j a l'pçajjt , et lui dit : (c Vous allez à^ ,votrj^ 
t^égjment: .permettez qu'un de n:ies chevaux j^ 
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féiit se (brmër^ (fitsse la rotiteftreô Ti6tià9. El 
tâi glSssdlni une bourse dans la nmiii : (( Je vou» 
plie , àjbtita-t-fi , de yc^ charger de sa HOtttrî-* 
tore )). Cëjetmë héiniHfe ¥ëugit, et remercia le» 
làkmed àùx yeux. Le^càfê pris, Voltaire me de- 
lÀ^ai^ la përjdfiisèW def feireuue partie d'écihecsi 
irt^ë- le père -Adart. ^Véàsne croÈriez pas,nie 
dti-^îy'qué , souà^WiîKppe-Auguste, un évêque 
êè Pâris'aérendM cejéli kù éleirgé , et înêmé^der 
garder deS 'échecs- dicz eux. Saîht tiouîs^ cbn- 
distiaum' "k'Yaaâié/nâe toiis^ tes joueurs d^échecflr.' 
Pferre 'IJarnîéh'"%a^sa- -une pénitence à un 
évéque ijtii y jbuifif: Cependant ce jeu philôsb- 
pUîqtle^ '(Jtfi viéiit'des Inàes; fut apporté ètf 
Fràrtcéf^poi-' les é¥6iàés^îl y 'etittm iâuccès -pro- 
d5gîetoiimâfgi^êllg!îi>?â»c^a5èsteinps)^^^^ 
T^ifl&yàmyi'^i 'en 'de ^levant ; il inë dit : 
aMoùîdetir'de^Câîlte ^lïe'soù liéi-ôW 

élàït belui'^qttï^dfcWciît, âVec' tkîiqii5»t!ê^, ïmé^ 
partie aft q«aîê'^,^{>p4^irtié^bkt^^ 
oîi perdue; 1Efffcïé& f-niaSkinè, je VdSè propose 
une partie àb'^Miierisâkf meSgt^'^Ya' fcâtàiHe^ 
que je^ viens' de-^èfflreV*^iîéparé!ÎVoTis a 
nïarchèr)). H lious coAdtiisit'â'lék' Ménagerie/ 
(jômttte j'achmi^oî^ lë'sôînrqu^ôn à:fôit»^s"tffff^' 
nteui^quî y étoîènt renfernrés , il lié' dît f (t Le» ' 
anftiïâax , nos confrères, méritent ni peu plus' 
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d'égards, depuis q^qe le seigneur ^^aignéifaireaè 
pacte at^, eiix, îmméidiàteHieiit après tedéft 
luge. Cependant, maigre. ce pacte, nous les- 
fraîtoris avec presqu'autànt dl^innùmanité , que 
les Russes , lès Polonais ei les môîne^ de Franche^ 
Comté traitent leurs pa;^saris, ou que lés com- 
mis des fermes frài;^ent ceux qui vont acheté^' 
une poignée de sel hofs dé chez eux )). Leé 
personnes qui àccuseht VôWaSrè tf^égoTsme pu 
d'insensibilité, n'ont pas joui du spectacle ^at- 
tendrissant dont nous avons éïe témoins. Lors- 
que nous prîmes congé <ïe ce Vénérable vieillard , 
il youliit nous accompagner,. Aussitôt qu'oîi 
i'apèrçut dans son avenue,. femmes^ vieillards, 
ènfans , ouvriers , tous accoururent , lé bénirent , 
prièrent Péietnef de conserver ses Jours. ((O 
mônDieuTs'écrioient-ils, conservez-nous nqtre 
bon père, notre bienfaiteur ; qu'il puisse ma- 
ner nos enfans ». J en ai vu se mettre a genoux ^ 
eii élevant lès bras vers le ciel. Ce spectacle 
touchant a.ttendrissoit Voltaire; il s'ârrêtoit, 
parloit à ces bonnes gens , leur promettoi t dé 
les aider , d'avoir soin d'eux , les encouralgeoit 
à travailler, à servir Dieu : des larmes de sen- 
sibîlité et de joie inondoient son visage (/*}* 
Je lui citai alors ces vers d'(Èdïpe : 
Au milieu des sujets soumis à sa puissa^^c. 
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•Comme îl étoît sanas cramle , îl marcboit sans défense i 
Par l'amour de son peuple il se croyoit gardé. 

c( Madame , me diVil j vous me cueillez les plu» 
• belles fleurs de mon jardin , poux m'en faire un 
bouquet)). Et il ajouta, en me quittant : «La 
plupart des femmes ne connoissent que le^ 
passions et l'indolence ; mais je crois déjà voua 
coiinoître assez pour espérer de vous de l'a- 
mitié)). 

J'oubliois det vpus raconter qu^au sujet de son 
Histpire générale , Borde lui faisoiit entendre 
qu'il mettoit beaucoup d'adresse à présenter 
les faits , et que l'on devinoît son secret. «Mon 
ami y répond Voltaire, il m'importe beaucoup 
d'être lu y et peu d'éJLre cru. Un jour , le roi de 
Prusse me dîsoit : «Je. n'aime pas les auteurs 
qu'on admire en bâillant »• 

En retournant à Genève, Borde et mof nous 
étions pleins de Voltaire. «Ce grand homme ^^ 
lui dis-je, doit être du petit nombre des élus 
'pour le bonheur. — Voici ce que j'ai entendu 
dire, à ce sujet ^ au célèbre Bodmer, le Nestor 
de la Suisse et le patriarche de la littérature ^ 
dans un voyage que j'ai fait à Zurich. Frappé 
de la ressemblance que je lui tiouvois avec 
Voltaire , je lui dis qu'il avoit Iqs meme^ traits ^^ 
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la même physiovomij^ , les mêmes gestes ; qu'il 
ne différoit que par la couleur des yeux et l'ex-» 
pression de ses traits, où Ton voyoit un peyi 
plus, de délicatesse. ((Rien ne manqueroit à ma 
gloire, me répondit-il, si je ressemblois en 
tout à monsieur de Voltaire ; mais peut-être il 
seroit plus heureux, s'il me ressembloit davan- 
tage ». EIn oiTet, sa physionomie calme et sereine. 
démontroit le bonheur dont il jouissoît. — Il se 
peut, dis-je à Borde, que l'ame de Bodmer ait 
i3té moins agitée que celle de Voltaire j mais a- 
t-il goûté les plaisirs de la sensibilité comme 
lui, lorsqu^il tendoit une main protectrice aux, 
jD^las, aux Sirven, qu^il rec(3Voit chez lui la 
petite-nièce do Corneille , qu^il la marioit ; oq 
lorsqu'il fait vivre daqs sa terre des cultiva- 
teurs, des horlogers, des familles entières ?t— 
Monsieur. Birjsvenstaldt fait dans ses lettres le 
parallèle deHalleret de Voltaire. ((Celui-ci 
est superficiel 3^ Pautre est soKde 5 y un fait des 
vers sur toutes sortes de sijjets , et répand sur 
tous ^acc^leurde ses jetions ; l'autre, ppèjp e| 
piji^osophej aime particulièrement la vérité et 
la vertu j IHm ne parle que de tolérance , et nei 
peut rien souffrir , ni de I)ieu , ni des hommes j 
l'autre pratique la morale et l'éva;igile; Vimd^ 
truit, J'autre édifie^ Voltaire estimoit peu Iw 
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téw a'Hàîtelr, et HaBer fkisféW i^ô décàs-dé* 
oiïvrage» d^ Voltaire ». — «»îl ii'èst pas éibii^ 
Ham , *éj^^ài-je^ que deù*- bdmmés qui à^ 
i^ôimoîerit péw, ne sussent fyoîht s^aj>|)técîerj 
é'ÀiHetirs, moristeiiip Haller, Trài pîiilosophe^ 
étoit loirtd*êtrè iiii aussi beau génie que Vol- 
tage; et qiiâAd ce *néiîisîeur Birstenstaldt osé 
dire ^e Voltaire ne ^eut rîéifi sbtiffrîr , ûi de 
Dîen, ni des ht*«nïnes, qûll sdcfee que* Voltaire 
a dit : « Nulle société ne peut se soutenir sans 
la juBtiée 5- adorons donc un Dieu juste : la loi 
dé Félat ne punit que les crimes connus ; ado- 
rons donc xm Dieu qui punit les crimes séei^ets »• 
Citons aussi Panecdote suitante , au Stfjfet dé 
Jean- JàcqiîPés Rousseau. Voltaire àpprertd qu^il 
étoit métlhettrèux , persécuté , proscrit lïé Ge- 
nève qu'il dppelioît son ingr^e jiatrie ; il lui 
écrit aussitôt qu^îl le prie d'âtbèpter,' pour sa 
t?e, ïè châtteau de Tornai , hafcif^ion char-^ 
mante, située isur leïac, dépendamte dis Fêrney! 
lie misaritf ope tloùsseatf foi' ré^ottd par une 
lettre insulïâtite, .où il finit pat IMdirt 'qta'n'riè 
?aimoiti %i ne Festimoit. Fetf dé temps après 
cette singulière lettré , le seeiîefàîre de Voltaife 
entre précipitamment dans ^on caTîînet, éii 
tdtent ï <c i^biisieur, voilà Roàssèatt qui esrf dans 
Ift céur'ç fettt-^il le pfecevoîr )>? Voltaire j à'ce ïiom 
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qui reteîfle son ceanY>inB ^ «è l{^m foriëttjt^ és 
s^écriant^ ihme T4iîx de^tOfifi^tTë : (( S^ â Vêxt* 
dace d'entrer^ qu'on te )^^ par la €énétÉ^ V 
Ma» rs'^doucissant bûskiftèt : àNouf dif-â j €^éd« 
uiii infortuné, qu'on le TCçàiveo»< Mftttietireil9e<^ 
ment ce n'étoit pas lid^ fiht biM ! dètra^^iirs èi 
Voltaire, «rf-lae là Is tradft d'un homme iflitaW-* 
nintet sans vevtu? Apprenez, meê^tM^-^tië 
aetcf étaives ,. domestiques , tout oé qui entô^oié 
OB grand homme, ne ^arioil de liiî ^^àt^4. 
dmour et res|yect^ as Pécoutoiettt comme toi 
caranle. : /c'était une dr^inité an mjiieu de sott 
temple. Sa présence ankncxrt tout , ingpirtxit hf 
vénération , et fixoât tpus ;les regards et ton^ 
les cœurs ». 

"Voltaire étoît gt^dfliiïïicé^ màîgrè ; son ineyi- 
ttiii eisa mâchoii-e 'iiif^éf^éùrë s'àvânçoient utf 
jîeti: Son regard Itoîtjiîeîhiife feii, ef sa phy- 
sîôilômîtr fioït ànîMëè 'V 'iP înafclioit^ ïa tête' 
baissée ; W^ïiis^lotèqù'll jpàiTbît^ itla reievbit avec* 
vrfercîtè. Sa htài'che étôît prompte ** ses jambe» 
f rës^a^w", %ioîi:|tlèiirtt Winc'és^. l^eii d^hommé»^ 
dë/yéiï'lge'WvoiënV;â'^^ cPe îegéreté et de 
prdmiitittidë qtré'ïtii^ îl^étMldfaès'W^ vieille 
téî iqtf oh ïWoit f Otirjôiifs^^ V la rnèmoîf e àùss^ 
ferme', ' îa présidé ' d'^âpïiF atîséi iôette , là* 
même ardeur pour^^nfey^ljéjii^iAnMile^aUdsi 
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f)ïquante^ Wnîpatîenoej jdans la . contradîctîbtff 
aussi viVts, son despotisme dans ses jugemens 
aussi impéiîie«x. Sa gaieté étoit inaltérable, n 
^iinmik parl^ et à écouter ; le premier, parce 
qu^il brilloit dans la conversation; le second, 
parce qnïl lespéroit pWfiïer. La louange déli- 
cat^ Iq fkttQit beaucoup , sur-ïout lorsqu'onluî 
titoit adroitement ses rers. On pouvoit dire de. 
lui qu'il étoit Je plus, riéhe des savans, et le 
plus savant des riches K Voici cequi l'attira sur 
les bords du lac Léman, dans une maison qnHk 
baptisa danom de Délices, et qu'il a célébrée- 
dani l'épîti*e, qui Commence ainsi; 
O maisoh d'Aristippe ! 6 jardin d'JÉpîcure ! . . . . 

•'^ yfy^ît^A Çolmar, encore affecté de sa di^ 
grâce de Berlin, «'ayant |)ojir; société gue soa 
secrétaire et son médecin, Cra^imçr, Ubraire, 
homnie de beaucoup d'.espr^t ,, Ij^ii apparut tou^t-^ 
^r^?^E;i..^*M.l"^P''ppof^ai'imprim ses- 

^"^î:i^^' .^5, de Tenir s'établir dan§.pne JPÇ^soa. 
• Ef^^^eJSeiîiye, dontjji J^i Y^Oja Wagré^ 
La lionne niine et Içs, jn^nièiles de Cra^ji^^i^^ 
frappèrent si .vivei^.Wt Yd^^^^ qu'^f^M^t"" 

%^To^?4: ^PH^ ^i pris^poip^n. n^^réchai-d^^^ 



"' j 
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camp )). La proposition fat acceptée, et Vol- 
taire transporta ses Pénates aux Délices. On 
prétend que ce n'est que dans cet heureux sér 
jour qu'il a commencé à jouir de sa fortune ; 
long- temps prodigue d'esprit, et économe d'ar- 
gent. Il affecta^j dès-lors le ton de Fopulence j 
il acheta ensuite Femey qui n'étoit qu'un pe-^- 
tit hameau de sept à huit maisons : à sa mort ^ 
on en comptoit quatre-vingts , et douze cents ha- 
bitans , la plupart horlogers , ou occupés de mé- 
tiers relatifs à Phorlogerie. Il avoit fait construire 
pour sa sépulture une tombe de pierre en 
forme de pyramide : pendant qu'il bâtîssoit 
8on église, ses ennemis, les journaux l'accu- 
soient d'impiété j il alloit cependant à 1^. messe 
de minuit avec la famille qu'il avoit adoptée, et 
il écrivoit au roi de Pologne , Stanislas, a II faut 
que chacun dans sa chaumière fasse autant de 
bien que votre majesté en fait dans ses états; 
elle bâtit de belles églises royales j j'édifie des 
églises de village : Diogène remuoit son toniïeau ^j 
quand les Athéniens construisoient des flpttes^ 
Si vous soulagez mille malheureux , il faut que 
nous autres petits, nous en soulagions dix : Iq 
devoir des princes et des particuliers est d© 
faire,, chacun dans son état, tout le bien qu'il 
peut». 
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AâieUy nies clieÉs enfiems. Quoique /^{)idiA 
«voyage, 
La Psa>qme ht la soinrAntie ait diaBlem^àt filé > 

j^aî la tête pleine de Voltaire 5 je lé vois danî 
sa belle rofee-de-chambre , dans son bonnet dé 
iiuit orné d'ua beau ruban couleur de rose. Je 
me rappelle tout ce qu'il m*a dit de flatteur^ 
d^ngênîeux , de philosopTiicjue. O fumée de la 
gloire f ce grand homme n'est plus ! Je finis eu 
vous citant les meilleurs vers qu^on a faits sur sa 
mort* 

O Parpiasse^ gémi3 de dpulçur çt d'eftoî! < . 
Muses ^ pleurez, brisez tos lyres immortelles ! ^ 
Toi , dont il fatigua les cent voix et Ips ailes ; , 
Dis que Voltaire est mort , pleure f ... et repose-toi. 

LETTRE XX XVIII, 

DÉ M-« BERTAUX A BLANCHE. 



£tle lui pr€ftose d'eiMirer dans un Convenu 



JLiE vif attâdhement que j^ai pour monsieur 
votre père,^ me fidt suppcoteir avec résignation 
votre indifférence , et peut-être votre haine : oa 
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ne vit pas long-t^mps sans §'habit|U(gp à Vinjas- 
tice des hommes. Je sollicite , t^us lesJQur^^ 
€n votre faveur, Findulgqnça de ï^<^ époux y 
mais vpas ne m^eu devez *ucun |?pmercîmôat } 
je fais iflLon devoir, et je sois le€j mouvements 
de mon cœur : qui obligp dan/s Fe^poir dç 1* 
re€onnoissance n^en mé|:ite apcin^e, et dénature 
le bienfait. J'ai pressé monsieur Bartaut de w 
désister de votre mariage avec mon frère, qui 
a trop de délicatesse pour désirer plus longr- 
temps de s Wir k vous , après la malheureus© 
équipée, permette^moi<îe ijiot, où yousvous 
êtes laissé entraîner. Quelqu^assurés que nous 
tsoyions de votre vertu, Fapparence et l'opinion 
sont contre vous-: le témoignage de notre cons- 
cience ne suffit pas j c^Uu des autres est né* 
cessaire à une aine hoimiête et délicate. Un cé- 
lèbre Romain disoit : (c Ce n'est pas assez que 
la femme de César soit vertueuse, il faut encore 
qu^elle soit au-dessus du soupçon p. 

Pour en revenir au motif de cette lettre, 
Totre père, sur mes instances, consent à vous 
pardonner votre faute , si vous quittez monsieur 
Delm^ont, et si vous consentez à vous retirer 
c|aB& un couvent : il vous fêta une pension suffi- 
sante à votre entretien et à vos m«nus plaisirs. 
Jl a dé|i fait parler k l'igibbess© de St-Benoit, qui, 
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après quelque difficulté à cause du scandale 
que vous aver donné , a consenti à vous rece- 
voir parmi ses pensiounaires. Réfléchissez, ma- 
demoiselle, sur cette proposition, et sachez 
que si le chemin de la vertu nous paroit quel- 
quefois hérissé d'épines, lui seul pourtant con- 
duit au repos et au bonheur. Je suis , avec une 
véritable amitié, 

Philippine Bonnard-Bertaut. 



LETTRE XXXIX, 

DE BLANCHE A M»» DE SAINT-OMER. 



SSBe consulte sa Tante sur la Proposition que lui fait sa 
Belle-Mère d'aller au Couvent. 



De Genève. 

JVIa chère tante, soyez mon refuge, mon 
conseil , ma consolation. Ah ! comme une faute 
«'étend sur tous les jours de notre vie ! heureux 
celui qui n'a jamais quitté la ligne de son de- 
\oiiç. Cependant majtJamç Bertaut est heureuse, 
à ce qu'il paroît , et elle n'est parvenue à cette 
félicité que par des voies iniques et coupables ; 
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^è est sans rësaôrds, ses joiirs fortunés ccmleiît 

"sans amertoine j et moi ^ pour une faute inyo- 

dontaire 5 înéTÎtable , je gémis sous le poids da 

arepentir ; ma cmisoience me persécute par des 

•reproclies secrets : est-ce que tous les hommes 

n'<Mt pas la mfême? ou chacun se fait-^ une 

kJônsdence à sa guise? y auroit-il des personnes 

^i(ul i!bnt ie ïncd par instinct, et avec le même 

i^ai^ir ^ùit le vâutotir déchire la colombe? 

PÉâ^onfifèi-moi , ma oh^ laûte, ces réflexions , 

'^u )phAi^ "cet épasichemcttit <ie tristesse : le 

croîrièz-vous ? elle succède à nue gaieté que je 

dis folle', «t que mylord et Delmont troayoieiit 

charmaiitfe. fc Wôîs que je devois cet ^panoui^ 

sèment, "ce^ oûbK de mes pefaies , à la vivacité^ 

'à la pureté de Pair des montagnes , et sur-toat 

à Tactivité de ma vie. J^ai observé qu'un voyage , 

une partie de campagne, une longue promet 

nade à travers champs , secouoient mon ame^ 

la dîlatdîerit, la remplissoient de vie. Ah ! que 

la scèùe a changé autour de moi, lorsque^ 

rentrée élettis Oenève , j^ai reçu la lettre de ma 

helle-^êre , puisqu^il faut la nommer' ainsi. 

î)elmont , après ravt)ir lue , me demanda quel 

étoit mon 'projet ? ce Héks ! c^est d'obéir; d^aller 

attendre dàtis oê tHste asile la fin de Por^e ». 

il s^écrîa qûfe je Pitbandobtkfis , ^qoe je le tra^ 

II. s 
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ltîssoÎ5> (( Oh vous trompe, dit-il;: roirei belle*- 
^nère n'est qu^une hypocrite qui vous dresse un 
piège. Séparée de moi ^ on troayem millemoy^ift 
-de me nuire ,. de mtf calomnier- : la lassitude , 
J^ennui , les fausses caresses , mon absence , 
tout peut vaincre votre. constance, af tiédir votre 
^attachement pour moi. — Ne cràigpe^ rien; 
jamais , jamais.. Mais ne voye«-rvouè pas mon 
'devoir tracédans cette lettre fatale? une madame 
^Wandsieden , une créature m'abreuve d'igno- 
liiinie ! et ce qu'il y a de plus cruel, c'est qu'elle 
-en a le droit apparent. Il faut absolument nous 

réparer ; un Jour viendra •^— Non , made- 

lïioiselfe, vous ne partirez pas >H s'écrie-t-il 
,àvec sa vivacité ordinaire. A ces mots peu me- 
jçqrés , je réponds , d'un air gratte et trapquille : 
.« Monsieur, je partirai demain, -r Non, ma- 
dçmoiseile, vous resterez aveanioi. — Et qui 
,an'y forcem? r^-n Moi, qui suis, yotre époux. 
' — Vous. ne l'êtes pas encore, et personne ici 
ne. peut me commander. )> Au milieu de cette 
disçiission , mylord et mylady sopt entrées. Notre 
air j notre, silence, le. visage çolprp^^t agité de 
•Delmbnt, leur ont fait voir que la, discorde 
^'étôjtt' gU$sée, entreJ nous. Deluipint s'est hâté 
de leur confier Ift cause de notre ç^ispute , et il 
S^ appela à; leur tribunal : Ifes. juges lui ont été 
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favorables. Je me suis plainte à mon tour de sa 
vivacité, de son ton impérieux* 

Mylady'Pa blâmé hautement, et lui a ordonné 
.de me f|ured,es excuses. Alors il s^est jeté à 
mes pieds , et m^a demandé sa grâce avec l'accent, 
du repentir. Il a voulu prendre ma main pour 
la baiser, je Fai retirée; Uiais itiylady la lui a 
donnée^ et, entre nous , je n'en ai pas été fâchée. 
Pai pardonné, e*n M détSarant que je vous 
prendrois poUt arbitre > et que j'exécateroîs 
votre sentence à la lettre*. Il a accepté cette 
coùditidnavec plaisir : il se flatte > je crois, que 
TOUS serez de son avis ; pour moi ^ je suis assurée 
d^étrede Pavîs de mon aimable tante. Enfin, eè 
petit orage, semblable aux pluies d^été, semble 
avoir épuré Pair et embelli Phorizon. Nous 
attendons votre décision avec impatience, et 
je ne répondrai à madame Bertaut qu'après 
Votre lettre reçue : préparez-vous à la colère 
de Fimpétueiix Adolphe > si Farrêt n^est pas eii 
«à faveur^ 



iL û 
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LETTRE XL, 
DE M«« DE SAINT-OMER A BL*ANCHÉ, 



£Ue répond à sa Lettre sur la Proposition du 
Couvent. 



Il n'est que trop vrai, ma chère amie, que 
Pâme du méchant e&t souvent fermée aux re- 
mords : le nombre en seroit moins considérable, 
si le châtiment de Prométhée n'étoit pas fabu- 
leux; si un vautour, né de nos crimes, non» 
rongeoit le cœur : 

La crainte suit le crime , et c'est son châtiment , 

a dit Voltaire. Cette sentence n'est pas un 
axiome. D'ailleurs, la crainte n'est pas le re-- 
mords : il est des êtres, nés mal -faisans, qui 
commettent un forfait avec le même plaisir que 
nous faisons une bonne action; l'effusion du 
sang humain étoit, pour Caligula, un spectacle 
agréable (g). 

Un des supérieurs de Charenton m'a conté 
ime anecdote qui vient à l'appui de ce que 
j avance , sur le plaisir affreux que certains 
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hommes trouyent à faire da mal, et sur le si- 
lence de leur conscience. 

Un gentilhomme de Montauban commit 
deux assassinats. Ses parens, pour le soustraire 
à, Pinfamie du châtiment et purger la société 
d'un scélérat, eurent le crédit de le faire en- 
fermer à Charenton, sous prétexte de folie. 
Cet homme féroce avoit beaucoup d'esprit et 
de connoissances : le supérieur de cette maison 
le voyoit souvent, et se plaisoit dans sa con- 
yersation. Un valet de la communauté alloit y 
tous les nurtins , allumer le feu du prétendu fou ^ 
une garde l'accompagnoit, fernioit la porte ^ 
et Fattendoit en dehors. Un jour ce malheu- 
reux, accroupi sur ses genoux et le corps in- 
cliné , souffloit le feu du prisonnier , lorsquçi 
ce monstre, ^près l'avoir regardé quelque temps 
d'un œil fixe , s'arme d'une bûche , et en assène 
un coup si violent sur la tête de cet infortuné^ 
qu'il l'étend sur le plancher, nageant dans son, 
sang. Cependant la garde , impatientée d'atteuf-: 
dre , pénètre dans la chambre , voit ce cadavre 
sanglant, et son bourreau qui se promenolt 
avec un calme admirable. A ce spectacle horr 
rible^ elle s'enfuit et court appeler le supérieur, 
qui vole auprès de cet assassin, qu'il rfavoit bie» 
n'être pas en déipence : il lu^ reproche son 
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crime, ^^a barbarie;- lui demande la cause de ce* 
meurtre exécrable. • ' 

' Celui-ci , après Savoir écoute avec beaucoup 
dé saug-froid^ lui répond : <( Il faut, mon père,, 
que je vous fasse un aveu ; c'est] que je §oùte uu 
plaisir infini à la "vue des souffrances, du sang et 
de là mort de l'homme que f assassine; Pinstinct 
l'emporte chez moi sur la réflexion )). Croi-*' 
toit-- on à Pexistence de ces monstres , si nor 
yeux n'en étoient les témoins (h)ï • * ^ 

' Ne soyons donc plus étonnées si ïa, telle-' 
mère, parvenue au comble de ses^ désirs, jouit 
d'une bonne santé , des agrémens de la fortune i' 
sans remords, avec tranquillité, parce que' 
l'habitude du vice éteint toute idée de mora-^ 
Kté, paralyse Pâme et tue la conscience. Souve- 
iions-ngûs, cependant, que ces êtres immoraux, 
au milieu de leurs succès, de leurs plaisirs, sont 
privés de cette jouissance profonde et intime 
que donnent une conscience pure^ le souvenir 
d'une bonne action; 

Ipe bonheur du méchant n'est qu'un songe pénible ^ 

a dit je ne sais quel auteur. '^ 

Mais voyons , qu'es t- «e ? Tu me demandée 

mon avis sur la proposition de. la chère damé 

Bertaut, qui t^offre un couvent J)ôur asile? 
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Eh bîéfi î fe réponds à ta demande comme 
remperërir'CIaude , de" plaisante mémoire, ré^ 
pondît au sénat ,^^ qui le consultait sur une af- 
faire juridique r « Je suis de Favis de ceux 
qui orit^:i^aison * » ; c'est -^ à -dire, que je suis 
dé Pavis'de tes Anglais et de Delmontl Tu ne 
dois j^hs te séparer deîûi; Péclât est faitj il 
est ton épôux^ ou doit l'être r tu n'as plus le 
cîlioix d^urt a\itre état, ni d\in autre mariage»; 
Ce projet de t^attîrér ici est ûti nouveau piège 
tendu à ta crédulité , à ton innocence ; on t'en^ 
Veloppefoit de toutes paits : non, ma chère 
atnie, vis et meurs avec Delmoiit. Investis-toi de 
toutes les vertus; sois douce, charitable , juste ^ 
indulgente pour les foiblësses des a!ùtres ; ce sont 
là de ces vertus qui sont de tous lès pays, de tous les 
temps , 'qui ne «ont ni locales ,'ni d'apinîpn, et qui 
te rendront Votoementde ton sexe et le charma 
de la soxiiëfé. Mais ^ ptitir justifier et raffermir 
ton àrn'Gfur *|^6àr Delinont,' je veux te raconter 
une petite âYiécdote de liiï, que je ne sais que de- 
puis deùi jours. « Monsieur Ad<:âf)îie, retirez- 
vous, s'il Vous plaît ; h^ècotrtèzpïls^atix portés ; je 
n^aiinfe pas à louer hh gens en face )>. Or, inain-' 

» Ce trait est dans Suétone, Vie de Qaude : De quo* 
dam etiam ita ex tahelta pronuntiasse credUur ^ secun<f^ 
iàm^éos ie seniire ^lU'verapr^pô^uisèenû^ 
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tenant que. nous sompies seules, ta8fiuras,qu9r 
cet Adolphe , à Tâge de qu,atorze an^s^pressoit , 
tourmentoi t beaucoup sa mère de. le raep^r à. une 
fête bfillante que Ppn célébyoit ^u sujet de la 
paix, et de lui donner un ^^^]^;1; <^ç h^\ pjQMr ce , 
jour-là : il dé|5iroit:çe bal et cet bajt^t ayec la. 
même ardeur, qu'un IV>niai^ , jj^d^s idésÂçoitla 
robe triomphale çt la cQui?oimp dp l^uripr. Le 
papa Delui ont étpit un peii dur d'ç^eiUe, qîW\4 
il s'agissoit d^ouyrjir §a bourse^ s^iç-toirt ppyr 
des choses frivoles ; mais enfin , la i^ère.et le ftls. 
firent t£mt d'i^stjances,. qu'ife ottiijrent quatre, 
louis pour cçt habit de fête. YpiJà monsieur. 
Adolphe sautant^ cl^an^t > trép^paut de joi^,^ 
et enthpusiasjgi^ié de son habit futur.. Pans ce 
moment, lai^i^x^^ du cofdon^iç?: d0 la.ipaijspn 
entre toutç t^q^i^bj^^nt^, gémi|: et^jglçuy^ ^ Ç^^T. 
4.es leprmes, s^s pcaivo^r p^oférçi: unp parole, i 
a Qu'avez-YOUjS, Thérèse, lui dema];ida ip^adame 
Pelmont; rassi:p:e?5- vous , oonfi^f-ifloi ypa pçi-. 
nés. — Hélas 1 JQ suî^au.désespçirifflQn pauvre 
mari est malaçle depj(iia uu nvoi? , OU va le potte^ 
4 Phopital , fautp 4© secouTB-; il se désole x il 4it 
qu'il y mpurra : depuis deux }pUr$, mçs^ç^jSap^r 
n'ont presque rien mangé. — Quoi ! vous êtes sans 
ressource ? — Aucune : nous avons vendu presq^ue 
tous nos mei^blç^, . . , )> ^Ipr^, le jçuflç 44QÎïfce, 
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«'approche «le sa maman ^ et lui dit à Foreille : 
« Maman^ donne^lui les quatre louis que nous 
avons. — Et tois^ habit? — Je m^eu- passerai. 
— • Le bal? — . Je n'irai pas ». Sa mère, à ces 
xnots, Pembrasse, et remet les quatre louis à 
cette malheureuse épouse, qui s'en ^tourne, 
pleurant de joie et 4e reconnoissiancç. 

Madame Delmont crut que spn mari rendroit 
les quatre louis à son fils 5 mais ce père , quoi- 
qu'ènchapté , Jui dit fort sensément : <c Je me 
garderois bien d.e lui restituer cet argent j je 
gâterois une î)9uue îiction, qui p'ja de prix que. 
pa^ie ?acrilice qu'il fait ; il faut qu'il en jouisse : 
rççpjnpeusej.pn,. enfant d'une bonne oeuvre ,^ 
c'pst Ipi. inspires: Je désir du bien par des loips, 
ij:^ére35ées-)). Çb bienl ma chère amie , que 
pçjpse^tu de cet enfant; ne promet-il pas des 
^eryç^çs? Qui, jft suis sa caution i il tiendra» 
8a,p3CPWesse,.,^t ApréseAt, monsieur A^^phe, 
VQu^jppUTe^^Reyenir; par j'ai à vous parier de Ut 
dîè^q PbiU;çpine Bertaut)i. 
. J^. 1^ re^cflptçw lr'a^?t}fe joiff çi^oz^ mon war^. 
eband d'étoffes, riçheiptpjjit habilite : eUe é^oi^t 
c^mm^ cette statue que Tojp, ^if^tfai^qri^ibe^j 
n'Ay^tpu^a.fcdrebe^e. J[e cçv<f reçpnupître, a 
ses lo»giie^ x)|:çiltes, l§s diam^ns à^ t^ mère. J^ 
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air aisé etdébîdé : elle déscendmt àe ùscrrt^^éj^ 
ee qui lui' dminoît cette attitude seigneuriale.' Je 
tournois le dos a Iâ~porte; elle ne me voybit' 
pais : lorsqù^Ile me ïecotinùt', eMéFougit beâiî^ 
coup , ef me salua assez ^uchément. Je lui^ren-^^ 
dis sa révéréiïcé avec cet air de su^eriorîté que' 
la vertu a sur le vice. J^attachâî mes regards sur 
elle , et îa pafcourus d^un air tranxjuille f'elle^ 




mander des nouvelles de *ma santé ,, et àjbii^à ,^* 
sans attendre ma iréponse , que mon frérë se* 
plaîgnoît de nidî , <Je ce qu^îl ne me voyoit pôïiitl'^ 
tt Ndtrs' avons passé chez vous, ces jours dër-" 
niers /sans avoir eu le honfterir 3e Vous rettcoû-^ 
trer. —TWt)n frère, lui dis-jeVâ tort dé séplàiii-'' 
dre ; je lui ai rendu sa ' visitd , j^ai laissa m'ow 
billet ; niais je vous' prie dé lui dîrfe que Ï6fé4ue^ 
Bh. fille sera cTiez liii, dàtis là rnaisôn pâterilêlîeV 
je lé verrai phis souv^t )). Li'énttètîéû fitiîf W7 
Elle demanda à voir dés étoffes. ^Un mbrfieiît* 
après , quand j^étois sur le poïnï tfe soHïr^ BÏle 
se tounia vers moi, et înè dit : ce Madainé,' ÎV 
pleuty j^ai mon carrosse; ^ Voûlez^vous que )^i^ 
Fhonrieur de vous recomdùîré ? -^ ïè* voris ré^ 
mercie; ce n^est qu^un ^^brouillard : d'ailieurs^' 
mon médecin n'est pas si indtrigèrrt que le vôtre i' 
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î! m*ordoritie de matcher )). Une salutation dé 
j)krt et d^aûtre termina cette petite écène; àkùi 
laquelle j^étoîs très-â mon aise ,• et elle fort dé-^ 
contenancée, malgré son carrosse, ses diamanà 
et son grand laquais. On voit qu'elle voudroit 
obtenir grâce de la famille, et s'ouvrir, par 
notre mojçeb, la porte des ' bôhtibSt maisons ; 
mais je ne lui prêterai pas ma clef : toute^ liaison 
€st plus impossible entre iious, qu'une amitié 
sincère entre un molitiiste et un janséniste, ou 
entre VoUaire et ;Fréron.. Cependant j»adame 
Bertaut trouve des femmes assez complaisantes, 
ou plutôt assez viles , pour rechercher sa société^ 
et même pour lui faire la cour rPârgent , le» 
jouissances', et piiîs PHonnéur! c'estla devîsetlè 
bien du mondée' Madame de P^*^^^î*ai6compagnî 
par-tout ;' c^ést sa paianymphe* : a cinquante 
ans f'Mais ti^eii soyotis pas* surprises; elle a 
ïoujôiirs été au-dessus de tout prindpe,'oW 
plutôt ses 'principes sont Pititéi-êt et le plaisir. 

Adieu, iiià'chèré nièce; laisse gronder Forage: 
re^e fidellément àttacKée â Delmont* 

Quanda il mar bianclieggîa c frei^ie, 
Quando il ciel laràpeggia e tuona 3^ ' . . 

il noccbîêr clie s^abandonna , * "' - • î^ 

Va sicttro a ïiiàufragar. . '-•^t : .. 

*3Mets ces fers flàob ta mémoire ët^^dans iùik 



Digitized byCjOOQlC 



(76) 
GQÇur. Adieu i je t'aime autant que ta es aimable : 
|e fais une révérence profonde au berger Colin j 
qui n'a ni troupeau ni boulette^ mais bien une 
charmante bergère. 



LETTRE XLI, 
DE BLANCHE A MADAME BERTAUT; 



Réponse à la Proposition du CoixFent. 



J E suis fort aise ^ madame , que monsieur votrç 
frère ait la délicatesse et la générosité de re- 
noncer à moi ; c'est au moins un avantage que 
je retire de ma malheureuse équipée y selon 
votre expressiop. Je vous remjerci^ de vos sol- 
ticitations auprès de mon père. Je serois beau- 
coup plus reconnoissante de vos., bontés, si 
vous aviez obtenu de lui un pardon \^ms condi- 
tion, ou plutôt avec la permission d'épouser 
monsieur Delmont. Je suis fâchée de ne pou- 
voir profiter de son indulgence et de l'ofire 
qu'il me fait dé mp payer xme pension d^ns un 
couvent. Il n'est plus temps j avant mon éva- 
jdoxï^ î'aj^Qlsiaçcepté cette retraite avec plaisir ; 



Digitized by VjOOQIC 



< 77 ) 
mais aujourd'hui, ma démarclie , mon inclina- 
tion, }'ose dire mon devoir, lient absolument 
ma destinée à celle de monsieur Delmont. Il 
sera mon époux , ou je mourrai. Jouissez , ma- 
dame , de votre bohheur , que vous devez sans 
doute à votre sagesse et à votre bonne conduite, 
et ne le troublez pas en vous occupant d'une 
inforttmée qui ne vous demande qu'un oubË 
étemel. 



LETTRE XLII, 

D'ADOLPHE A SON FRÈRE. 



Morale* Représentation d'Adolphe à son Frère sur son 
Voyage à Paris. 



1 u veux donc absolument quitter Lyon, lé 
nid paternel , cette maison , ce jardin, témoins 
dies jeux de ton enfance ; tes habitudes , tes 
amis ^ pour aller te jeter dans le tourbillon de 
Paris, y déployer tes ailes ! La fortune t^attend , 
ton beau-père t'appelle, ta femme te presse , 
te conjure. Allons, mon ami , embarque-toi sur 
Ift foi des zéph^s ; ton beati-père va t'ouvrir 
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les mînes d^^Potose , t'associer dans les^fiair^, 
U te pTOï^eides inontagT^es4'or} je n-en^uU 
^as' surprif i^^Vor est le rjçve, des financiers, 
Jbanquiers, marchajids, ^tç^JVEais quand ,tu au- 
^as une chainbre xemplie d'or, comme, ccHç 
cjue le malheureux Attabalipa livra aux Es-r 
pagnok pour sa rançofjL, et. qui ne r.égprgèrent 
jMis moinSj, que ferasrtu? . , ,, ^ 

Alors, cher Cynéas, TÎctorîeux, contem, 
Nous pourrons rire à l'aise , et prendre du bon temps* 
EK! seigneur, dès ce jour, sans sortir de FEpîre, 
pu soir )^dqa'aii matin, qui votu défend de rire? 

Je croîs^ cônnoîtrè lès liommes de finance j 
ils travaillent san&j:elâclie^ jusqu'à l'expiration 
de leur vie^ pour faire fortune. « Eh! mon ami, 
tu l'as, dirai-jeà ce Çrési^s ^ tu possèdes un 
hôtel, une superbe terre; ta maison reluit d'or; 
ton porte-feuille contient des sommes considé- 
xables : quç .désire^ -tu encore ? une proyinêe? 
un royaupie ? Veux-tu changer en or tout ce 
,que tu toucheras ? as-tu donc, oublié Thistoire 
de Midap^?;::^ Mais j'ai des enfans,. une femme ? 
— J'entends ;ta:femme n'estpas satisfaite d'une 
bonne tî^Jîle, de cinq chevaux dans son écurie, 
de sept à huit domes^ques : elle n'a pas autant 
de 4iamw»^q[ue la rfine de Golçonde^ et dp 
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robes que l'impératrice Catherine. , Eh bien! 
mon cher Midas , sollicite pour^elle une place 
aux Petijtes-Maisons j elle y sera^ayec des rois, 
des princes, et le père éternel. — Mjàis , mon 
ami, répliquç Çrésus , j'ai,. trois enfans ^ et 
quand ma fortune sera partagée en trois por- 
tions , elle sera bie^ affoiblie.. — .J'entends ; les 
enfans seront moins opulens que leur père : 
mais pourquoi veux-tules rendre riches? pour 
les rendre heureux, n'est-ce :pas? — Sans 
doute. — Eh bien, rends-les- plus raisonnables 
que toi ; apprends-leur la modération des dé^- 
sirs, l'amour de la . sagesse j donne-leur des 
maîtres qui cultivent leur esprit, leur inspire 
le goût des arts- et des sciences: alors je te ré- 
ponds qu'avec trois fois moins d'argent, ils se- 
ront dix fois plus riches et plus heureux que 
toi ». , 

Tu veux m'àssocier à tes projets , et m'as- 
seoir à côté de toi sur le char de la fortune j 
et pour cela , tu me conseilles de té, lais .r mes 
fonds, qui d'ailleurs te sont nécessaires. J'y 
consens : plus riche, j'aurai plus de moyens db 
satisfaire les goûts et la générosâté de Blanche. 
Elle n'aime point à briller parlé luxé des dia- 
mans et des habits j'^on goût et son adressa 
sufifisent pour la parer, Doijpèiï-lui dés fleurs ^ 
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des rubans y delà gaze, et sa parure paroîtra 
Touvrage des Grâces ; mais elle est bienfaisante , 
'aumônîère ; tous les malheureux , les îndi- 
gens l'intéressent , ont des droits à sa for- 
tune. De plus , elle aime les tableaux , les gra- 
vures , les belles éditions ; son goût fin et déli- 
cat repousse tout ce qui est grossier, et même 
médiocre. Un autre de ses plaisirs, c'est d'avoir 
une table servie avec propreté et délicatesse, 
non pour satisfaire sa friandise, car, depuis 
qu'elle est en Suisse , elle ne vit presque que 
de laitage et de légumes, mais elle dît que là 
propreté extérieure est l'image dé la pureté de 
1 ame j et de plus , elle aime à attirer chez elle 
des gens aimables et instruits. Mon premier be- 
soin est de la rendre heureuse ; et le plus bel 
emploi de ma fortune, de satis&ire ses goûts ^ 
d'embellir sa vie. Si j'étois seul, je dirois comme 
^ibulle ; 

Parva seges satîs est, satîs est requîescere tecto, 
Si Jicet , et solito mcmfcra levàre tèro. 

Et en paraphrasant : 

Poiir moi, qui jamais ii'iÀi{>ortune 
lie dieu Plùtos d'aucun soupir, 
Qui préfère F^art de jouir, 
Une caresse du plaisir , 
A tous les dous de la fortune , 
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Je fais, content àe mes 4e8<îiM> 
Loin des écueîls, leîn duifÎTàgey 
Où yont , empoi^ par IWage , 
Périr tant dWidcis lif»ââi«s. 
Ainsi Ton voîi nn J^erger sage 
S'éloigner du bois ténébrenx , 
Où naguèise dés lottps affipe^RÉ 
Ont déroré le de^ sanyage*^ 
L'agneau, joyeux dea<m Beli^^ 
Et le pasteur méiiie avee ètnt. 

Que Xercès gouv.^^ fe te^ve^ 
Qu'Ajax, Achille, Agmepwion, 
Courent, armés de leur tonr^erre. 
Porter la teircnr eji h gimtrm 
Jusques au^t pi^t^ d'flî<^ ; 
Je resterai dans ,bq^ i^iftsi^^ 
Content d'y lire quelqu^if 
Dans le |ferp^^ #t ^ Gmmm 
Les sottises et les j^^pl^i^ 
De nos héros et de mf^ y^ig^ 
Qu'Herschel, ou Lafei^, fltt tîfJbog, 
Armés d'un tube ^ft^qleuj^, , 
Pendant les nuits c)^cji^|pi|i }at f\$^ 
Que tient Saturne d^JEi^ |e$ jçîsw ^ 
Comptent ses na^^fit|3^fl^^|lii4l,,. 
Se promenant dans leurs oi^^^^ 
Loin du soleil et de JM^j^jCi . 
Peu jaloux de h^v k^^^sm> 
Je leur cède sa^ ^;i||)j||Q ^ici^ . , ^ 
Saturne, Marm^ JÇjijjîiçr;;, ; 
ir. 1 
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Avec lout Teinpire de r*ir : * 
Satisfait dV<Hr sur la lelrnB 
IJn petit champ ^ sino^le réduit^ 
Oii , près de BUache^t loin du Jbruit, . 
Le doux sommeil Tianiie la nuit 
Fermer mollement ifta paupière , 
Où je puisse ^ q^dA4*les beaux joum 
A mon verger viendi<ant sotirii^é^ • 
Caresser^ avec le zép}ùre.^ • 
La rosC; fille des Açagui-s. 
Et quand l'hiver et la tempête, 
Précédés des fougueux autans, 
Feront retentir sur ma tête ' 
Le désordre des élémciis ; 
Heureux encor dans'moÀ asile , 
Si je puis , près d'uil cliéne ardéiifc, 
Pl^U'er Didon avec Vii^ile, • • 
Etudier avec Emile- *' ' 

Les mœurs de^l^ofnine encore eiif^nï', 
Philosopher avec Voltaire^ ' 
Avec Racine m'a^ttendrir , ' ' * 
Et porté wa|f faille légère 
De TArioste et -du Plaisir, * ' 

Avec Médoï'èfkà Bergère, 
Egayer riiieiire du foîsiri' ''"^ '' 
Voilà les souhaits^ùej'adressèj' ^ '' ^ ti 
A la volage *ôit&> ^' ' ^' ' « 

De qui Taveugllé^iÈîtitité 
Élève , abat , ehaiige sais ceisè ; ' " " " 
Duplu#sagetr^I^râdt*csse; * - 
Et donne au fou qu'elle carcàsé 
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ïifc prix qu'un autre a méritët. 

Si cependant^ par un capricQ,, ,. . 

Un jour elle me prodiguoît 

Cet or si cher à Favarice^ 

Cet or coupable j dont Fattrait 

Orne même le front du vice -y 

Âlors^moderiie LucuUus^' : 

Sous mes lambris d'or revêtus, 

Je }ouiroi# de ma richesse ^ 

£t j'imiteroîs la sagesse 

Et . d'Aristippe et d'Atticus : 

Sous l'humble toit qui Bue recèle^ 

Prêt à rentrer sans nuls regrets « 

Si la fortune d'un coup d'aile 

Détruit mon songe et mon palais* 

Ces vers sont médiocres ; mais j^ai eu beau- 
coup plus de plaisir en les composant, que n'en 
peut goûter ua^'&nancier en comptant son or ,' 
ou en digérant à POpéra un dîner qui le fa^ 
tigue« JTale, et qjïuu 



^a 
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LETTRE XI.UI4 
DE BLANCHE A S A T A ITTE. 



De la Douleur et du ^DéUred'édoaarâ Bodfe^. 
c ■ Be ©extère. 

des nouvelles q»e wacam tpçcevrioBS d'^Ek^kHiard 
Bodley , dont le^sorti^rtéresse autant que -nous. 
Voici ce que nous a appris une lettre de son 
valet-de-chambre adressée à mylord Ellis. 

ce h^iafoBt^mé Eddaayâ a eeuiv Hfiit 'et jour 
«ss prendieaupnnT^KM, nWiI&Bt'qu& de9 
geuia fixais .pour tonte iioum«uTe« Débafiqué k 
DouY^ea^ il avnié vers la tqin^beaude seul «mante? 
ilvouloitle faire ouvrir, endovaMor ^ empeih- 
ter le reste de ses dépouilles j mais les parens 
sY sont opposés. Il y a passé une journée en- 
tière 5 malgré le froid ^et la neige qui tomboit &a 
abondance ^ il a juré à ses mânes une fidélité 
éternelle. Au déclin du jour , il a fallu Parracher 
de ce lieu de douleur. Rentré dans sa chambre, 
il a pris un bouillon , seul aliment de sa jour- 
née; s'est assis devant le feu, et a renvoyé soxi 
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monde : mais John lui a demandé la^pefmissioop 
cîe rester daos un cabinet yoicfin. Au tout de quel- 
que temps, ^on maître Ta s^^pelé. (t^u^ aTt-il, 
monsieur?-^ Ah! John^ qu'ai je vu? s'est, écw 
Edouard^ Pair effaréj j'ai vu Félicia elle- même; 
j'ai entendu h froissement de larobe det^etas 
qu'elle avoit le jour de mon départ : elle a tea* 
versé rapidement la chambre* Oui ^jna chér«^ 
Félicia, c'est toi ! tureviensdade consolerJ que j^ 
te voie encore unefois ^ et je mourrai moins mal- 
heureux ! . < . Mais prends une boug^e^ reg^e^ 
cherche-la dans tous les coins». John, feint d^ 
chercher ; et voyant que la douleur* et Je jeui^ 
avoient troublé l'esprit de sonni£dtre,il l'en* 
gage à se coucher} après quoi , il s'est retiré ^^ 
ne laissant dans la cfaaxnb)?e que la clarté som- 
bra d'une lampe. Il se jeta dam an fauteuil ,. 
où il commençottà s'endormir, lorsqu'il ouït 
encpre ki voix de son maître qui l'app^oit. H 
accourt. <(Ah ! s^écrie Edouard à 'son aspect ^ 
oui, c'est elle-même } je n'en puis dout^^ Ima-** 
gine-toi que j'ai entendu marcher:: je Bse suis 
levé sur mon lit, j'ai écouté i elle s'est approchée 
sur la pointe des pieds ; elle a monté sur le Ht; 
i'aientendudessouliersdefemmequitomboient^ 
ie tremblois , je ne pouvois respirer | tout-i-^ 
coup je me suis senti saisL C'étoit Félicia qui 
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me serroit dans ses bras. Troublé ^ ccm^çit ët^ 
sueur, je Vaî appelé.... Maïs je ne la vois plus. 
Allume des bougies , mon cher Jolin , et visite 
par-tout)). Le fidèle John iELUumà des bougies^ 
chercha et déclara qu^il tie troulToit rien. Alors 
il dit à son maître que, pour s^assurer du fait ^ 
il resteroit auprès de lui, ce qu^ obtînt. Lé 
iahtdme ne revînt plus, ni le sommeil. Bodley 
rêva toute la nuit à sa chère Félicia. Il lui parr 
loît sans cesse : «O ma tendre amie ! comment 
às-tu pu me quitter , me laisser seul sur la terre ? 
Où és-tu maintenant? Qu'elle étoit belle f com-^ 
bien son innocence, sa candeur, son aimable 
enjouement ajoutoient à sa beauté ! La jeunesse ^ 
Tamour, Te plaisir, toute k nature souribit au- 
tour d'elle, et mon cœur s'enîvroit d'amour 
dans la coupe des dieux. Tout-à-coup elle a été 
précipitée du faîte du bonheur? Ohf ma Félicia t 
dans quelle affreuse solitude tu m'as laissé ! . . . 
Elle est étendue dans les bras de la mort j . . . 
elle n'a brillé qu'un ihartin ! et son ame pure 
et céleste, dés là fin du jour , s'est envolée vers 
les cieux». Enfin , cessant de parler, il a versé 
un tprrent de larmes, et il s'est endormi jus- 
qu'au lever du soleil. 

» A son téveil, il a demandé des chevaux^ 
et il est parti pour sa terre qui est à trente 
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milles lie Loqères. Il a emiporté avec Krî lè 
buate en marbre de sa cbère Félkia. lïafsit 
construire, à la hâte, une- ]>0tlte'<^ba^éllé^ otc 
rotonde, au milieu d^un boÎB; il^ y a*- ^keé lé 
buste qu'il a î^atouré de vaise» d^ fléié^s ,'dér ^e*^ 
rins et de tourterelles. U a fait |^Vèr , au baS ûé 
son buste , cette iuscription/eii»îvei?s'<pi^ilf'à 
composée lui - même , et qiie ^Déhndnft k tr*^ 
duite ainsi; , ; * - ' '' '^ 

Xe ciel l'orna de mille charmes , 
La Parque abrégea ses Beaux jours. 
Qm la TÎt quélqniefois , lui doùiiWi'a'dés'larmcs ; ' 
Et -qui la vit souvent^ la pleurera toujouri. ' * » • 

;..: : , '/: .-- -li! 
. » C'est dans cet asile qç'il ya passer lUxe 3)^-5 
tiède ses journées, avec Jes Nuits d'Xo^Çftl 
poërae devenu sa lecture favorite);. . . .. ;> 
Voilà, mon aimable tante, Pétat déplor^Iç 
de ce pauvre Edouard : nous espérons que le 
temps usera sa douleur, et le rendra à la^so^^ 
ciété. Mais que pensez-vous de Tapparitîoflr de 
sa maîtresse ? croyez-vous que les âmes puissent 
revenir auprès de nous ?. et pourquoi pas , 
lorsque Ton s^est aimé si tendrement?, L^ombrq 
de Samuel apparut à Saiil, Brutus, la veille de 
ïa bataille de Philippe , revit le fantôme qui lui 
étoit déjà apparu. L^empereur Julien ,,,qïwç 
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4ei|:[(:fpis J^ génie àe f^ïB-pTO^ : Ut $«&yisèt £<m i 
)1 Jui.^ppa^ilt^ jucai et texmpê^B,^nt sa £h!5Hy kt 
^uit^^^bp^Ls^ ti»n^ti^ 1^ TÎéàgBfOwtanié ^abtttta 
et;po^ye^t4^R iwk/ Myloitit et DelnKmt èe 
mom^nlA^ i^iticrédliKté ^ ik attribuent ces ti-" 
f^oQti 4 i^e . imugiiwHon >Ttve «t échauSèe peat 
h^j^^Loe^ Yçtis allfsz itussî me4raiter d^ vidion* 
xiaire ou de folle; mais j'ai fait plro*aettre à 
Delmont, si j'ai le malheur de lui survivre, de 
xn'apparoître i]uet^uQfois : àe mon c6té^ je lui 
Ai fait la même promesse. On oe peut douter 
de PimmortalHé de l'^me; l^fisiBon rôtour sur 
la terre ne peut être démontré impossible. 
Cèmbiéii dé fWs ; dans les rëves de la nuit, j'ai 
pa^l^ à thà mère f je ïâ Voyoîè, je Fenfendois. 
Si c'est une etrcur , philôsôpîîes , fceaux-esprits , 
feissesB'k liibt' ; elle remplît mon cœur d'émo- 
^ns dcmcès ^ et adoucît les regrets de ma 
ptérte. 

Avc2-Vous jamais lu les lettres àe sainte Thé- 
i-êse? c'est ma saîiite par excellence. Ses lettres 
•ont pleines d'onction , d'une piété , d'une 
ebaleur de sentiment qui m'entraîne. Cepen- 
dant, si nousavons quelqu'ânàlogîe par le cœur ^ 
Aous différons beaucoup par là conduite. Elle 
^'échappa de là maison palernelle pour aller 
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tt«eTc!Wlé mjstrtyre chez les Maures, et moi. . . 
f&iï^aéé acïïetér la comparaison. A Page de 
tfagt-tm atts ; ôîfe s'èhfeima dans un couvent^ 
dé^l>tisée du iiiond'e j et moi , je le cl^éris ave© 
iouteé ses Vanités et ses illusions. Xe cache cette 
hiiré à Adolphe qui me plaisanteroitj il pré- 
féttdrqtre la dévotion est la friandise des âmes 
tëttdi'ès. Cependant ma dévotion est bien lé- 
gère; j^eri ai tout au plus quelques accès le ma* 
tin ; feàis le soir je suis trèsrmondaiDe avec ces 
Messieurs. Je suis persuadée qu^ Adolphe me 
charge de mettre à vos pieds ses respect^.et sar 
tendresse pour vous. 

LETTRÉ XLIV, 
DE Miae DE SAINT-OMER A BLANCHE^ 



MpàtkSê k là Lettre précédente. 



De Lyott. 

Je plains beaucoup Edouard fiodieyjmais dès 
qu'il entoure le buste de sa Félicia de fleurs et 
d'oiseaux , et qu'il pleure , je compte sur sa gu4- 
iison. J'ai remarqué que les violens chagrins^ 
tenaces dans l'hiver, se dissipent dans la saison 
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des roses, à Paspect de la nàtpr a riante. Tv^ 
veux savoir ce que je pense de Tapparition de» 
âmes dans ce bas monde. Je suis , comme toi, 
trés-convaîncue de leur immortalité : indépen- 
damment de ma religion qui me lassurq , de 
Paveu général de toutes les nations , j^en ai en 
inoi la persuasion et le désir intimôj et qejui ' 
qui Pa gravé dans mon coeur, ne veut pa». me 
tromper. On ne peut rçflécïiif , rentrer 4An3 
soi-même, ei ne pa^ sentir que la pensée, que 
Famé est quelque chose de divin. Mais , soit dit 
saris te déplaire, je ne croîs pas plus aux rev&- 
rians qu^aux sorciers : je sais que jadis de grands 
philosophes , Pline , Tacite , ajoutoient foi aux 
apparitions desgénies, desmorta, 46s fantômesj 
mais, quant à moi , je crois, le cheimn du retour 
impraticable. Ainsi ne compte pas sur moij 
après ma niort, je ne'm^engagè arien. 

Tu te compares jà sainte Thérèse avec quel- 
que raison j elle avoît une ame douce , expansive 
comme la tienne j elle aima tendrement dans 
sa jeunesse ; voilà bien des ressemblances: mais 
tu ne réformeras pas , comme elle , trente mov- 
nâstèrés d^Kbmines, et vingt de filles. Tu ne dis 
pas à Dieu comme cette sainte '.Souffrir y sei- 
^eurj ou mourir. Tu crains trop là douleui:, 
tu aimes tes aises , et tu ne veux pas mourir en- 
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core; toîlà la difierence , et je suis dç ton avîs.^ 
D en est, selon moi, delà dévotion comme de 
tous les autres sentimensjvl n'en faut qu'une 
certaine dose : l'opium, sagement administré ,t 
procure des sensations agréables ; une dosie trop; 
forte tue l'ame et le corps. A propos de dévo- 
tion, madame de Murât, sî tçndre, si ampu^ 
l'euse , si jalouse , s'est jetée à corps perdu dans 
les chapelets, les sermons, les confessions : 
c^est une conversion à la Rance % Le cheva-^ 
lier de Valavoir , son amant , a été tué à l'pr- 
mée j son mari , sans songer à^al^ lui a brus*^ 
quement annoncé cette nouvelle; la pauvre 
femme s^est évanouie, a eu des convulsions, a 
poussé des sanglots à fendre tous les coeurs^ 
excepté celui de son mari , qui s'etonnoit , di- 
-^oit : ce Je iie m^en doutois pas ; je.n'iraaginois[ 
jia& qu'elle l'aimât à ce point: cela n'est pas 
croyable !. /. » Cependant il a tini par le croire ; 
il y a eu des gronderiés , des humeurs , du va^- 
carme, des séparations de table et de lit : «[.laisi 

* L'abbé de Rancé, au retour d'un voyage, allant 
Toîr sa maîtresse , la duchesse de Montbazon, dont il 
îgnoroit la mort, monta par un escalier dérobé, et 
trouva sa tête dans un plat. On l'avoit coupée, parce que 
le cercueil se trouva trop petit. Cet affreux événemeatî 
le jeta dans la dévotion* 
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h, piété a tout couVett ; le confesseur a récon- 
dEé les esprits : c^est un ex-jésuite qui a prouvé 
à Murât que , si lé corps a failli , Pâme n'étoit 
j^as coupable, au moyeh des restrictions merï" 
tates. Pour uioî , qui n'ai point perdu d'amant^ 
je suis encore dans la voie large des folies^ mpu-. 
daines. Peii suis fàcliée : la philosophie ne vaut 
pas la dévotion ; elle promet beaucoup , et tient 
peu. Le saint homme Job me paroît le pre« 
îûier des philosophes. 

Ton père se porte à merveille ; le mariage 
Fa trempé dans* la fontaine.de Jouvence : il 
éit qu^il s'est marié à soixante -six ans, pour 
ne pas risquer son salut Je le vis passer Fautret 
jour dans sa voiture , tête-à-tête avec sa triom- 
phante , parée comme la madone de Lorette. 
CTétoîent bijoux sur bijoux j des cannes, des, 
bagues , des diamans à ne pas finir, £Ue se /7re- 
lassoit sous ce fardeau, comme. Fane chargée 
de reliqueé. J'étois tentée de lui crier avec Jja-. 
fontaine : 

Maîlre baudet , 4t€^vou* de Fe»prit 
Une vanité si folle. é 

C'est ce qu'il faudroit crier aux oreilles de 
la plupart des femmes j mais pn ne les cprrigp- 
roit pas plus que les baudets* 
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Adieu , «iw aimable nièce f ^nne toujours 
bien Adolphe , ta tante et sainte Thérèse. 

hM T T R E XL V, 
D'ÀDOLPliE A SON FBÈRJl 4ï^i.RI* 



Il )m iaît j^Act <â^ ao» Jfm^^* 



JVloN cher amiy félîçite-moi, embrasse-moi, 
part£^ mes transports, mon ivresse, mon dé- 
luré i Vhjvnei^ Tiant d^ m'unir à cette i^iidore 
si^aimée, fi «iiiiable, si désirée. O ma chè«e 
P^nehe i te ¥oilà do»e 4 mol I Le del t'a fait 

Jtêqfm ^m ssëeiN^ tMitn smtatm m^. 
Que mem éto}le^#tt)riKaitle \ 9e ae puis t'en éixe 
jbtffmnlage. Nom pai^fons, noos fuyons notre 
iptarie ^pour la s^eccnde Mê; mais je l'emmène 
weo PUA, et )eiie Ja pdpdrad^as en rente comme 
k)pi6wc Enée^pieeéit m <ttière Creuse. Se i^ém* 
isii]os%MiFisdal«elié9naA, à téte-^i^ repo^, 
tout ce qiH ^wt (te se ptisserj aujo«»d%m kt 
tmi!» et Ja pvésenee d^esprit me man^tuent. 
Adieu : ^ te $c«u2Hi«t|^ Il JAtfil^ du bonheur 
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idont je jouis, ou plutôt doirt je m'ctoivre. f^ipe 
valeque. . f 



L ET T RE X LVï, 
lyADÔÈPHE A SON PR'ÈRE A PARIS. 



Arriyée des deux Amans à Lyon. Entrevue de Blanche 
avec son Père. Mariage de Blanche et de Delmont. 
Anecdotes. Départ des deux Époux. 

De GenèTe. 

JNous voilà tranquillement au port, respirant 
Fair de la félicité. Je t^ai promis le récit de 
notre voyage à Lyon ; le voici. Je n'invoquerai, 
comme dans la Henriade, que Vauguste vérité. 

L'aimable Blanche se flattoit toujours que 
sa présence, ses supplications , ses pleurs flé-» 
chiroient la dureté de son père. Elle consulta 
sa tante, qui, séduite par le plaisir de la vo^^ 
lui conseilla le voyage. Madame de Saint-Omer 
ïnit dans la confidence monsieur Bermond, Pan-* 
cien associé de Bertaut, qui lui promit d'attirer! 
son ami dans sa maison oùJBlanche viendrait «a 
jeter à ses pieds et implorer sa grâce. • ^ 

Nous sommes arrivés à Lyon à dix heures 
du soir; notre cœur palpitoit, tressaillçit. 
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E iostînta di xu^t^a 
L'amor del patrip i^o ; amano anch'€$s« 
Le $pelouche natîe , le fiere istesse. 

Nous soinmes. descendus chez madame de 
Saint-Omer. Quels transports! quels embras- 
semensi quelles étreintes entre ces deux êtres 
si aimables , si intéressans , si aimans ! de dou- 
ces larmes roulaient dans leurs yeux. J^ai eu 
ma part à toutes les caresses et aux larmes. 
Je me suis retiré, non sous le toit- paternel , 
mais dans une auberge, sous un nom supposé ; 
car, comme les princes et les rois , Je voyage 
incognito. ; / 

. Le lendemain, madame de Saint-Omer a fait 
(avoir notre arrivée à monsieur Bermond, qui, 
«ir-le-chàmjp, est allé prier à dîner son ami 
Bértaut pour le lendemain , en lui annonçant 
deux excellentes truites de Genève , qu^en effet 
nous avions apportées. Bertaut , homme friand , 
a accepté Finvitatiôn avec joie, et s'est rendu 
ehéz Bermond au jour fixé. Les convives de ce 
irepais étoieni monsieur et madame Bermond, et 
monsieur et madame Amelin leur fille, femme 
aussi tendre qu'àimahle et vertueuse : elle est 
affe.ctée d'une maladie de poitrine, qui, selon 
moi, la conduira au tombeau. Toute ame sen- 
sible isait quel intérêt touchant, quelle douleur 
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pénétrante inspire Faspect d'une femme jeune , 
almablp , qui dépérit sous nos yeux comme la 
fleur que nous avons cueillie , et dont nous cal- 
culons le peu de vie qui lui reste^ en k flattant 
d'une guérison prochaine: 

Ils ont diné gaiement et de bon appétit, sur- 
tout Bertaut« De temps en temps madame 
Amelin et sa mère Inissiodeilt échapper qoelquéir 
mots sur Blanche ^ mais Bertiiut froHçc^it la 
sourcil et gardoit le silence. Cependant maEdame 
de Saint -Orner, Kaficbe e^ moi, mMïs Aouè 
sommes rendus chez monsieur Bermond. U^i 
domestique afiidé nous a introduits dans un ca* 
binet contigu au salon on Poil devait pten^be le 
café. Dès qu'il a été pria, et que nous w$cnÊê 
supposé que le vin, la liquttir, lal>onne chiM 
auroient porté lei^rç douces vapeucs d^s^k^tétÉ 
de Qertaut dt attesMbi sou awe , uoiàmA 
Bermond et sa ilUe sont veàttes pisnobre BisHh^ 
che poiu: la mener à son père : ces daines kril 
donnoient le bras. En mardftflM cdte trembla 
comme k feuiUeagitée ; se&gènougLlkéefaiisscg^tspC; 
A l'entrée du saloaa, quand elle a aper^ son 
père , ses forces et son coorageil^ntdiKindoniAée^ 
elle ne pouvoiC se soutenir : ces dames la t»^ 
noient». Je sois resié dans le cabinet avec ma^ 
daiaiie ^ ^mt - ûmer. Gepen&itft esis^^aiiiM 

approchoient 
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approfchoi'ent teatement : <c Mon ami, a dit 
'Qpn^Qnà à. JBertaut^ qui ne distinguoit pas en-^ 
<K{r0 lea traits 4è sa fille qui ft^arançoit la tété 
hsisfiée^ jette les yeiix sur cette infortunée , qu£ 
Tient < Tjéokmer sa grâce et ta pitié y>^ Bertaut 
IQ$gat(teit| iloujÈoit ^^cori9^ et restoit immobile 
cb^étOKiffteàaéht'et de dépit. Mais sa fille tombe 
à.3(^>:p4eà3^L;lês'eihbrasse> les arrosé de sea 
Ifprn^eç^ rSpi» cœur étoit • si ojlpressé , qu^elle ne 
'jK>uvf)Mr4[il«Ééwr: que ces mots, d'une voix: 
éftov^çiT^cJVfoia pèore ! mon très-cher père )>t 
Vin^f^l>l6 jB^tairty qui k reconnoit enfin y 
la rep<)î?e3èi,iBïi lui. criant : « Retirez- vous ^ re^ 
tire2-vjQii$l,.^it^.jè#^]VIon père, ayez pitié de 
votre niçJbfeu<euse fille ! -*- Ma fille! je n^en a| 
plus j ^ètâr^at?von& rVous-êtes bien hardie de voua 
prés€aitçi::4^i^t fiOûL ""^ Gerâce , grâce , monr 
pènajî jftf à^çn^z-moi. -^ Non^ jamais , jamais $ 
^Xtfiz, lOtt jci^voUslfisiis arrêter ». A ces mots 
barbare&j îl^ 4k^^» Bçrmond et Amelin tom- 
bent aussi A8?S:pM'^> ^wi cgrient : <c Grâce, mi-* 
séricordejrtf^yezipitié;^. votre; enfant ». Bei>* 
ïft9^^1fc;P3r/fP§OÎt^<i^ïis, ses bras, en lui «lisant t 
<( Pardonne , pardonne j accorde cette faveui: a 
ma femme, à ma fille,, à tort ancien ami»^ Ber* 
taut, ^^jli^^.iJejtfmt dc^, prières et.de larpies ^ 
restait ^etj |;ijiJBiç3Ùblf^ çt £r©id comme le maxr 
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hre. Enfin , après un long silence , îls'èft écrié : 
<ç Qu^elle renonce /à «oft lâche séducteur^ k^sBh 
follç passion , ^t je r^riçbclrai dés^ntimehô'dô ' 
père. — Qu^e^^igez-VQW 4e. moi ! hi ripond 
Blanche d'une voix éjeinte :iaxhoae est itnjUMH-^ 
sible : Thonneur , autant que Famoùr, hië lietft 
à Delmont j )e,ne puis avoir aujourd^ui é^^utre 
époiuc, d'autre^^ilev — Vtras lîd^téndez^lre:^- 
tjj.^ - toi , relire - toi , filk perversef môMtfi^ 
d'ingratitude )). Bertaut^ çnrpd(iMo^çé!rt tc^^ 
mots. Ta poussée rudeiiaent^ etPa xenversce- 
sur le, parquet^ où eUe e^tômSée èVanfouie, 
a Ah ! monDieu telle se meurt,- s^écrieïôadamé 
Aatneliry secourons-la ». Aussiiôt^n la relève, 
on l'emporte sur ùn-sofa. Aux ci*s de madame 
Amelii)^ madame de Swnt-Omer et moîjWous: 
uousprécipitons :daii&4a iaJte.Dès queBërtaut 
nous a aperçus, il s^est jeté sur sera diapead 
et sur sa canne, en disant à Bèfifiôiitâ^qu!!! lui- 
paieroit cette trahison^ qu'a «é ôiétti^it plus 
les pieda chez lui , et qu'il s^ véiigeroit dé lioùt' 
le monde :, et ^l est soi?ti dn t lançaint sur moî 
un regard foudroyant. C'edt4t^ lui qu'où ^'our*^' 
ix)it dire : 

Duris genuît te oautibus horrens 
Çaucasusj hyracanaeque a4morùnt ubera tîgrels. 

Et cet homme a vécu soixante ans au milieu de 
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la société î a joui de^es douceurs, d'une consi- 
dération personnelle! il â eu des amis, une 
femme aifliable et vertueuse , une fille , Porne- 
inent de sa famille et Famour de tous ceux qtd 
l'entourent ! le ciel a favorisé toutes ses entre- 
prises ; il est parvenu à une grande opulence? 
et cet homme pottoit une ame atroeje. Plus 
dissimulé que Tibère, il a trompé ^ pendant 
cinquante ans, épouse, parens , amis, voisina , 
toute une ville! On croit cependcmt que safemme 
le connbissoit ;' car en mourant elle ne cessoit 
dfe plaindre sa fille , de gémir sur son sort. Que 
d'hommes meurent ainsi méconnus ! 

Dès que'Blanche eut repris ses sens , sa pre- 
mière pensée a été de demander son père. « Il 
est sorti, aî*je répondu.— Il ne m'a point par- 
donné ? — Non , il est inexorable ; son anié est 
de fer. — Que je suis malheureuse ! il n'est donc 
plus d'espoir! je n'ai plus de père! — Il vous 
reste un ami , un époux, -r- Et moi, ne suis- je 
pas ta mère! s'est écriée madame de Saiht- 
Omër en se jetant à son cou; n'es-tu pas ma 
fille, ma chère fille )> ! Les caresses de sa tante, 
les soins, les amitiés de toutcequil'environnoit, 
l^panchement de ma tendresse ont enfin rendu 
quelque repos à cette ame si vivement agitée. 
Bermond alors nous a conseillé de repartir au 

G 2 
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|)lutat^ pouf; nous soustraire aux ]^ou^Buites ^é 
Bertaut , qui sûrement aut<^ recours à la jus- 
tice, et me poursuivroit comme i*aviéseur. Je 
convenois de la ï^ecessité d'un prompt départ f 
mais auparavant :> je voulois m'unir à Blanclie 
-^'un nœud indissoluMe. J'«téressai totite cette 
&mille â moin j^rt. ^^dpcme de Saint- Orner ^; 
Hiadama Amejyuadont'ïa.vpii est si dtiuce, si 
touchante, parlèrent en ma faveur j Bermond; 
lui-même dit à Blanche <}ue la puissance d^un' 
père avoit ses limites, qu'il n a pas le droit de 
^shoHorer sa fille par un mariage honteux , et, 
de la précipiter dans un abîme;, que son père 
n'écputant ni la raison, ni la pitié, ni les con- 
yenances, son autorité pouvoit être déclinée^ 
Enfin sa tante, pour la décider, lui a dit ; « J'ai 
les droits de ta Tnère , je la suis ; elle m'a confié 
ce dépôt qui lui fi^ si qher : ain^î je t'ordpniie, ; 
en son nom et au içijea, d'époaser Jielmcmtr 
le mari qu'elle t'avott destiné ». Blanche j vain- 
cue par tant de spllicitations, a réppftdu à sa 
î^nte et k madame Amelin, qui tourrà-tovir la 
pressoient dans leurs bras : « Vous brisez mon 
cœur; puis- je vous refuser ? Ma chère tante , je 
m'abandonne à vos^ conseils , à votre amitié* 
Delmont^ Je ^uis à vous , voilà ma main » ; ce 
qu'elle dit en^ m« la présentant r^*^. ^ haihfA 
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mvec transport. Elle ajoùéa : « Mais, ma tante ^ 
comment nous ' marier ? que! * prêtre pourra 
bénir notre» union? — Je consulterai, lui ré-^ 
pondit sa tante, Tabbé de Saint-Yon, comte de 
Lyon , mon ami et celui de tous les honnêtes- 
gens. Je vais , par: un petit billet , le prier de se 
rendre ici, toute affaire cessante ». Il arriva sur 
' les huit heures dusoir. Madame de Saint-Omeir 
lui. dit , en souriant, a qu'elle avoit besoin de 
son ministère pour un mariage clandestin. — Si 
c'est pour le vôtre , madame , je sui3 à vos ordres .. 
— Que me conseilleiB-vous? né stiis-je pasr en- 
core assez jeune ? — Je ne connois pas la date 
de votre extrait de baptême j mais je sais que 
vous êtes assez aimable pour faire un heureux:,;, 
aussi je vous donne ma bénédiction )x. On rit^ 
et après quelques momens de gaieté et de plai- 
santerie, oç l'instruisit du service que l'on exî- 
geoit de lui. Il nous connoissoit. Blanche et 
moi, saveit tous nos malheurs, et il répondit 
« qu'il seroit ravi d'obliger deux infortunés j que 
la reli^on devoit venir à leur secours, lorsque 
les loix, ou l'abus des loix, faisoient des victimes- 
Voici la route que vous devez suivre, 11 faut que 
mademoiselle aille se marier à Avignon, et ce 
sera moi qui remplirai cette foiiotion sacrée : je 
Mi/o flatte d'avoir une permission tacite de notre 
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sage et aimable prélat ^ Nous partirons tous le» 
trois, dit-il çn s^adressant à Blanche et à moi y 
en poste demain ayant le jour. Noiis arriverons 
à Avignon dans Pespace de trente heures. Ijà , 
pendant que vous vous reposerez, j^irai solli- 
citer la permission de dire la me^se dans quel- 
que paroisse j vous viendrez ^entendre , et quand 
j'aurai fini, vous me demanderez la bénédiction 
nuptiale ^ dans cette ville papale, par la- disci- 
pline de Rome, je ne puis vous la refuser, et 
j^aurai le bonheur d^unir deux êtres intéressans 
et faits Fun poiur Tautre ». Ce plan fut adopté. 
Madame de Saint-Omer voulut être du voyage j 
monsieur Bermond offrit sa voiture, et Tabbé 
sortit pour aller prévenir l'archevêque, et com- 
mander les chevaux. 

Le comte de Saint-Yon , par im accord assez 
rare , a su allier la philosophie avec la reli- 
gion: Une austérité exagérée ne Femporte pas 
au-delà de ses devoirs , mais il en suit la ligne 
rigoureusement : au milieu de la société qu'il 
aime et qu'il fréquente , il conserve la pureté 
de ses moeurs, l'estime des gens de son état, 
et celle des gens du monde. Il dit que la vertu 

* C'étoit monsieur de Montazet, de Facadémie fran- 
. çaise , et digne de cet honneur par ses talens , son élo- 
quence et son érudition. 11 est mort en 1788. 
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et la piété sont deux sœurs qui se soutiennent 
mutuellement* Quoiqu^il ait beaucoup d^esprit ^ 
qu^il lise Horace , Cicéron, Montesquieu et 
ypltaire, nul-scepticisme n'a^ébranlé sa croyan- 
ce } les incrédules s'en étonnent , mais Pascal ^ 
Arnaud , Mallebranche , Racine , Boileau , Fé- 
nélon^ et tant d'autres bonnes, gens de cette 
espèce, ont cru de si bonne foi^ que tout éton- 
nement doit cesser, L-abbéçlîî St-Yon, à une 
piété douce et éclairée , joint le désintéresse- 
ment de la philosophie. Avec dix mille franca 
de revenu, il n'a ni table , ni carrosse ; un seul 
domestique, une bib|iothèque choisie , -c'est 
là tout son to;e et toute ;sa dépense. Il a' aban- 
donné à sa famille son bien patrimonial ; le 
reste de ses revenus , dit - il, appcurtient aux 
pauvres. Ses parens le pressoient d'aspirer à 
un évéché , qu'il auroit obtenu aisément ; mais 
il leur répondit qu'il aimoit mieux honorer sa 
famille par ses moeurs et sa conduite , que par 
des dignités qui ne prouvoient rien. Il porte le 
désintéressement si loin , qu^il refuse, dans 
le monde , de jouer le jeu de sociétç , parce 
qu'il y gagne toujours. c( Je ne veux pas , 
dit -il, m'enrichir aux dépens des autres ». 
Nous partîmes à l'aube naissante ; le voyage^ 
fut gai, quoique Blanche de temps en tempa^ 
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poussât des soupirs , et s^ahandoimât àlJés re- 
grets en ^ongea&t & son pg^e , et à tin liymèn 
contracté malgré lui j mais les caresses de ^à 
tante 9 son aimable enjouement dissîpoiént ou 
écartoient ces nu'agës de tristesse. Nous arri- 
'Vâmes le surlendemain à Avignon , sur les htiit 
lieures du matin $ ces dames se reposèi^ent jus^ 
qu'à dix : pour moi, Morphée me refusa ses pà- 
!VQts } j'étois trop agité de Hdée de mon bonheur 
futur. A onsie l^eures y nous noiks rendîmes à 
laparoisse de Notre- Dame-des-Dons, où Pabbé 
de St-Yon devoit dire la messe. Lorsqu'elle 
fut finie , nous nous approchâmes de Pau tel : 
Blanche étoît eptre sa fante et moi. Je portai 
]a parole , et dis au célébrant que mademoi- 
selle Bertaut et c moi, désirant nous marier en- 
semble , nous Tenions le prier de nous donner 
la bénédiction nuptiale. L^abbé de St-Yon se 
tourna alors vers nous , et nous débita ce pe- 
tit discours : (c Vous avez sans doute réfléchi 
mûrement sur ; le sacrement que vous me de- 
mand^^* Songez que la bénédiction nuptiale , 
que If s paroles que je vais prononcer, sont les 
paroles que Dieu mêjne prononça en unissant 
Adam et Eve. Cet acte religieux ^ ce nouvel 
état'^QUs ouvrent une nouvelle carrière , vous 
imposent de nouveaux de voix s , iaâi& faciles «t 
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doux à remplir. Vous allez jurera ce que vous. 
aimez , amour constant et fidélité .* ces deux 
mots renferment toute la série de yos obli- 
gâtions)). 

Après^ ce petit sermon , Blanche à genoux , 
ja niain dans la mienne , les yeux au ciel pour 
lui demander pardon de sa désobéissance à son 
père , prononça le oui solennel et sacré qui 
BOUS unit pour jamais Fun à l'autre. O doux 
ihoment ! touchante cérémonie , qui fait intei^ 
Tenir Dieu et la religion dans un acte civil , 
pour rendre le mariage plus respectable , plus 
Bacré et ses noeuds indissolubles *. 

Au sortir de Péglise , nous allâmes prendre 
un léger repas , après lequel nous repartîmes 
pour Lyon-^'éù nous atténdoit, le lendemain 
au soir, chez madame de Saiiit-Omer, un très- 
joli festin. 

A cette noce se trouvèrent monsieur et iria- 

dameBermond, monsieur et madame Anielin, 

* Nos petite j^iilosopbe3 du jour, qui ont Timagi^a^ 
tion aussi aride que le cœur, se moquent de toute cét^é- 
monie religieuse , de tout acte de piété , de nos fêle» 
solennelles y de tout rapport enfin de l'homme arec 
Dieu. Pauvres êtres, qui ne se doutent pas que la re- 
ligion parle au cœur , et que Ton conduit les hommes 
par le sentiment ; «t UQU par In dialectique et des sa« 
phismea ! 
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et notre. cher abbé de Saiift-Yon. Avea ce^ 
aimables convives nous oubliâmes les fatigues 
du voyage ; le plaisir et l'amitié animoient tous 
les coeurs : pour moi , j^étois trop pénétré de 
ma félicité pour m^abandooner £i(une joie ex- 
térieure, et trop heurcjux poiir être gai , et 
ce qu^on appelle aimable. Blanche, Jué^gem*- 
ment coiffée , vêtue d'un<ç rdbç très - simple , 
mais parée de l'éclat de sa jeunesse et de ^cs 
attraits j le teint un peu pâle , l'œil baissé , le 
regard timide et touchant, parloit* peu , et son 
ame sensible savouroit le bopheur de se voii" 
dans sa patrie , auprès de. sa tante , au milieu 
de ses amis , l'objet de leurs soins et de leurs 
caresses. Au dessert, l'abbé de Saint-Yon pré-r 
senta un épithalame à mou épouae , et je fu9 
chargé de la lire } la voici : . . 

• ♦ 

ÉPITHALAME POUR MADAME DELMONtI 

La jeune Eglé dé roses couronnée , 
ÏjCs yeux baissés , d'un air timide et doux , 
Juroit aux pieds du dieu de Fhyménée , 
I>'étre à jamais fidelle à son époux. 
Amour qui , par hasard , étoit dans la chapelle^ 
Entend cette promesse , et s'approche à l'instant.. 
Ah ! dit*il, c'est ma sœur ! ma sœur jurer d^être fidelle I' 
C'est ce que nous verrons: dans six mois^ je t'attends^ 
Va , dit l'hymen , je crains peu tes menaces : , ; 
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Regarde mieux ^ mon bel enfant; 
C'est la vertu. sous l'image de« grâces» 

Cet épithalame fut goûté , relu et applaudi. 
Blanche dit à Fauteur : ce Je tous reconnois 
aussi bon prêtre d'Apollon , que zélé minis- 
tre de la religion ». Madame Amelin annonça 
alors qu^elle avoit aussi des couplets anonymes 
adressés aux nouveaux mariés. On la pria de 
les chanter; ce qu^eUe fit avec beaucoup jde 
goût, et d^une voix pleine de fraîcheur et 
d'intérêt. 

COUPLETS. 

Heureux époux ; que sur votre jeunesse 
Le dieu d'hymen verse tous ses plaisirs : 
Ce dieu charmant se nourrit de tendresse , 
De soins , d'égards , et d'amoureux désirs. 

JVIais des bouquets dont Flore est couronnée. 
Pour l'avenir réservez quelque fleur : . 

N'épuisez pas la coupe d'hyménée ; 
Le vin gardé ^ n'est, dit*on, que meilleur. 

Ces couplets eurent le succès qu'ils méri- 
toient comme vers de société. Madame de St- 
Omer seule fut sobre d'éloges , ce qui nous fit 
soupçonner Fauteur. On la plaisanta, on la 
pressa , et enfin on lui arracha l'aveu de sa ma- 
ternité. « J'ai voulu , nous dit-elle , me cacher 
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floUsle voile de Panonyine , pour voir s^Fm^ar-* 
riveroit la même aventure qu^à Louis XIV^ 
C^est une anecdote que j'ai ouï conter , à l^g© 
de onze ans , à la célèbre Pauline de Grignan , 
petite^fille de madame de Sévigoé , alors ma-^ 
dame de Simiane. Ce monarque avoît la fan^ 
taisie d'apprendre Part de la rime, et messieurs 
de Ssdnt - Agnan et Dangeau étoient ses mai- 
trôftj il composa un petit madrigal dont il avoit 
asjez mauvaise opinion. Le maréchal de Gran»^ 
mont , adroit courtisan , étant venu lui faire 
SSL cour , le roi lui dit : « Monsieur le maré- 
chal , lisez ce petit madrigal que Ton vient de 
m'envoyer : comme Ton sait que je suis ama- 
teur de poésie , on m'accable de vers împerti— 
nens ^). I^e maréchal lut les vers , et répondit : 
« Votre majesté juge divinement toutes choses ;. 
il est vrai que voilà le phis sot et le plus mau- 
vais madrigal que j^aie jamais lu. — N'est-il pas" 
vrai que celui qui Ta fait est un fet ? — Sire ^ 
il n'y a pas moyen de lui donner un autre nom. 
^— Eh biai ! je suis ravi que vous parliez avec 
cette sincérité : c'est moi qui Fai fait. — Ah f 
sire , quelle trahison ! que votre majesté me le 
rende 5 je l'ai jugé précipitamment. — Non ^ 
monsieur le maréchal , les premiers sentimens 
sont toujours les meilleurs». Louis XI V, plus 
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^gô que Efenis lelyran,;rit beaucoup dé cette 
folie. Madame de Simiane , ep^tinua madame . 
de Saint - Orner , nous dit que cette anecdote 
se tr.ouyoit dans u«>e des lettres inédites * deraa- 
darae de Sévigné ^ ; et moi , quoique bien jeune^ 
encore , je ne VaJL jamais oubliée, non plus que 
cette leçon judicieuse qu^elle daigna me foire : 
.<( Mon enfont , vocts étek bien jolie j c'est beau- 
coup pour la vanité , ce n^est rien pour le bon- 
heur. Voulez-vous en avoir une petite portipn , 
jnénàgez votre santé, cultivez votre esprit .^ et 
aimez la vertu o). Gètte leçon, [ddtlhèé par une 
femme debéauèoup d'esprit^, petite-fille de^ma- 
dame de Sévigné, me fit une impression si forte 
qu'elle ainflué surmaconduile.Je pris dès ce mo- 
ment ungoût très-vif pour la lecture , et je com- 
mençai par les lettres de madaine de Sévigné. 
Hélas! madame de Sinîiane mourut six mois 
après ce dîner mémorable *• Mais n'oublions 
pas que nous ^lébrons' une ndcej j'ai encor© 
quçlques coû^èts'^ que je vais dlianter moi- 
même- Je n'ai pas la voix dé rossignol de ma- 
dame Amelin , je chante comme une corneille ; 

» Ces Lettres ont été iipjripi^^eii depuis av«ç c^llw4f . 
madame de Simiane. r^ 

^ J^lji ^t M^ort* en 1736^ , „ "• '- 



Digitized byCjOOQlC 



(110) 

la faute en art aux dieux. J^aî bien d'autres' 
reproches à leur faire dont je ne me vatite 
pas: 

)) Ces couplets^ momieurDelmont, s'adres- 
sent à TOUS. 

c hM n « o n. ^ 

Vous ,. qui prenez femme j olie , 
Écoutez bien celte leçon : 
Chassez ITiumeur , la j alousîe , 
Logez les ris dans la maison. 

Cultivez ^ien^, sur toutes^ choses , 
Le cbamp qu'h^nmen TOUS adonna ^.. , 

L'épine naît ^ au lieu de roses ^ .^ 

Dans un terrain abandonné. 

3Se £ntes pas chez vous le mattre , - 
A nôtres humeur ce ton déplaît ;, , . 
Contentez-vous de le paroi tre ; 
Si votre femme le permet. 

Ne cueillez point, hors du ménage ,. 
Des fruits qui paroissçnt plus doux j . 
Quand vous glanez au voisioagç. 
Souvent l'on moissonne chez voiis. 

Cette jolie chanson fut le bouquet de la fête; 
chàctin dééira en connoître Fauteur , et ma- 
dame de Saint-Omer nous avoua qu'elle Pavoit 
composée dans sa jeunesse ^ à la ndce duxomte 
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de Virvilfe , qui épolisait une demoîsene du 
Daupbiné de très r- grande ^maison/. (( C'est ma 
pariante , dit Vkbhé <Je Saint- Yoh } ihais , à Pé- 
poque de son mariage j j'étois à Rome y où j'a- 
vois le bonheut* de faire ma cour à Benoît XIV, 
ce'fameux Lambertini, qui joignait' à une Taste 
érudition; à beautioup d^esprît, la pureté des 
moeurs^ une gaieté. piquante et un ton de pki- 
saiïterie irès-aikîiable. Un jour il nous dî.^oit : 
<(,3e n'ai pas une physionomiepapale , elle iiiân- 
que dei^avité ; mais je prierai les sculpteurs et 
les peintres de nie la donner )>. Uiie petfte aven- 
turé , arrivée pendant mon séjour a Rome ^ 
Vï)us;peindra itiieûX le eai*actète aiùiâbîé'et iVs; 
prit dé:8agease^e ce^ polrltifë, c^tieié pôïtfaît ïe 
plus travaiUéJ ^tfei ttiélignîtê^ htimàiné *lui dé- 
nonça: un: mîntstrfe' des atVtels'qui vivoiïavec 
une femme. dont il avoit des "érifans , et qui , 
pour* subvenir-à leur entretien', dîsôitipflftisieurs 
mes3pa par jour; La pape manda ce pfétrb, et 
ayant éloignéîtouè Je^ témoins, il Pa'àjUfa dé lui 
répondre avec sincérités « On dit^ que volis'avéz 
uiijei.fesnmë ? r^to It^st vrai-, sainfétél -^ Vous 
en avejj^eu des enfam?? -^-^ Oui '^ sainteté. — - 
Coûibiea? —'Deux fiïlés^-f^QîielTOetit'âgé'?'. 
-— Xi^une treize ans; et Pàutt'é'^uimzé. î-^ Il suf- 
fit j rçtirjeîs-^.vôttS' : je .vous -«ispendé de toute 
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fonction sacerdotale, en attendant mes ordres » * 
Ce paimjB pi^ç ae retir^ tout. tremblâi|t et 
efirayé du ch^tijnent qui le menaçôit. Cepen-^; 
dant le pontée ftt prendre dés informations se-* 
crêtes sur ses. mœurs et sa vie habituelle i il' 
apprit qu'il yi^vc^t très'^0tiré, tranquille , âi-^»» 
mè et estimé de toutes s^ ^onsioissances pour» 
sa probité et sa douceur ; que son seul crime 
étoit de dire plusieurs messes ^ et de vivre avBO - 
une femme qu'il aimoit, liaison prohibée: par ^ 
la discipliae. de Péglise. Les informations' pri^*/ 
ses , le saint-rpère manda le déllnquajit , et lui' 
dit : (c Je vais faire entrer dans un couvent la^ 
femme lavçc laquelle vons.aVez vécu , et vosdeuxr 
filles dans, vin. ^utre ; je ferai compter à:cette^ 
femme y Joûs 1;^ mois, dix, écus?^ {^ttr son en-^ 
tretien : vos deur filles auroi^t^^ussi pour dot 
trente écus, jmr nioh. ViQHis .pouaniez îaller voir 
quelquefois leor mi^e ai^ pariôiri, :èt jvos- deux; 
filles autant quçvou^vowirez. IHeurfseraper*^^ 
mis de visiter leur mçreî ^ et celle^^i pourra * 
aller à leur çquv^nt, enjpftslde maladie» Qûairt'^ 
à vous £ei:spnneUemeçt ^ je. vous donner cinq; i 
écus par mpjs jusqu'à ce que vous ayîezde quoi- 
vous soutenir*: j^yons rends le pouvoir de dire" 
la, messe j wi^ so^yei?$z^Typus:que , si vôu»- 

faites 



Digitized by CjOOQ IC 



laites encore quelque sottise, je vous ferai pen- 
dre ». Ce jugement, qui vaut bien celui de 
Salomon , fut très - applaudi dans Rome ; il 
prouva combien ce pape avoit d'esprit, d'hu- 
manité et de justice { i ). 
' Notre souper se prolongeoit , le plaisir et U 
joie se répandoient dans tous les coeurs, lors-T' 
qu'un domestique de madame de Saint - Omçr 
lui remit un billet qu'on tenoit d'apporter. Elle 
Fouvrit aussitôt , et ap*ès la lecture , elle de- 
manda au domestique , avec un air d'inquié- 
tude , qui avoit apporté ce billet ?. <c Un petit 
homme , dit-il , qui se cachoit sous un grand 
chapeau , et qui s'est retiré tout de suite. Ma* 
dame de Saint - Orner nous lut alors cet écrit 
mystérieux. 

A une heure ajHrès mÎBiiit. 

ce Je vous préviens , madame , que monsieur 
Bèrtaut a fait des démarches pour faire arrêter 
sa fille et monsieur Delmont j peut-être au-^ 
jourd'hui,dans la matinée, leur départ ne sera 
plus possible... Qu'ils partent aussitôt j c'est un 
véritable ami qui le leur conseille ». 

Ce billet changea la jubilation en tristesse': 
|e fus. bientôt décidé. Je proposai à madame 
Delmont de partir à la pointe du jour j elle y 
consentit : mais qu^il lui en çoùtoit de quitter 

II. H 
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Bft tante, Une société où elle $e tronvoit^ibieh ^ 
où tous les cœurs ne sembloient respirer que 
pour elle ! Ce qui aggtavoit sur - tout sa dou- 
leur, c'étoit la persécution obstinée de son père» 
(( O mon père, s'écrioit *'elle , que vous ai -je 
fait » ? On chercha à deviner quelle main gé- 
néreuse avoit tracé le billet j mais Pécrituro 
étant contrefkite , le secret resta impénétrable* 
Nos chevaux furent commandés pour cinq 
heures du matin* Toute la société veilla avec 
nous ; chacun s'empressa de rassurer Blanche , 
de la consoler , de lui promettre un avenir plus 
doui:* Ejifin on vint annoncer Parrivée des che- 
vaux. A cette nouvelle, Blanche, abattue, sans 
force , immobile dans son fauteuil , versoit des 
pleurs amers. Sa tante vint la prendre par la 
main, et lui dit d'un ton ferme : <( Allons, ma 
chère enfant, c'est du courage et non des pleurs 
qu^il faut en ce moment ; la fermeté triomphe 
des revers , la foiblesse nous y précipite : songe 
que tu suis ton époux ; j'espère que dans peu 
tious noua reverrons ))« En lui parlant ainsi, 
elle lui attacha au cou son portrait entouré de 
diamans. a Cette figure , lui dit-elle , est un ta- 
lisman ) toût^ les fois que tu le regarderas , ta 
songeras à knoi , et moi je parlerai à ton cœur, 
et je te dirai : a Courage , m^ chère nièce j k 
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pru^nce et la vertu ramènent les beaux jùrïts^ 
Allons^ Delmont, donnea-lui le bms ». Je m^à* 
yançai j Blanche se leva sans mot dire , son^ 
mouchair^ur les yeux , s^appuya sur moi. Noua* 
descendîmes ; toute la société nous suivit. Ar- 
rivés sur le seuil de la porte , chacun , tour-à- 
tour y embrassa Blanche y le cœur serré ^ les 
larmes aux yeux. Madame deiSaint^Omer seule 
ftfFectoit de la gaieté, EUe me fit signe de partir*' 
Je pris Blanche dans mes bras , €;t la mis dans 
la voiture ; j^y montai sans autces adieux , et je 
cnai m postillon ; Route de Genève. 

En chemin, pour adoucir les regrets de Blan-» 
che, je lui peignis les charmes de notre hymen, 
nos jours unis, coudant ensemble; Pespérance 
d^tin avenir ptos doux et plus riant. « Oui , 
mon ami , je compte , tae disoit-elle , sur un 
temps plus fortuné ; je yoxm même en ce mo-* 
ment d^nne secrète joie, en sotigeant que le 
plus doux des liens nous unit à jamais. Mais 
laissez-moi donner quelques larmes au mà^ 
heur qui me sépare de ma tante , qui m^exile 
^e ma patrie , ^t qui m'a privée d^un père que 
î'aimôis, que j'aime encore malgré ses rigueurs ». 
Cette conversation fut terminée par un som- 
toeil profond,' dont cette aimable enfant avoit 
besoin, après quatre jours de fetigue et do 

H 5} 



Digitized by CjOOQ IC 



C 116 ) 

yeîlles ; elle dormit jusqu'à Bourgoin , où nous 
Telayâmes. Le jour s'éteignoit , des nuages 
errans, obscurcissoient la foible lumière du 
crépuscule. Nous nous abandonnions avec 
Blanche à ces rêves séduisans, qui, en berçant 
notre imagination ^ nous consolent de nos mi«- 
, aères; nous parii<ms de nos projets futurs , 
nous avancions dans la vie, nous réglions notre 
ménage , nous arrangions notre maison de cam« 
pagne^nouS) plantions des bosquets charmans; 
nous avions une volière , une ménagerie , une. 
bibliothèque dans un lieu élevé, dont la vue 
s'étendoit au loin sur la campagne, composée 
de livres choisis , de jolies éditions. Tout - à- 
coup , au sein de ces illusions , de ces entretiens 
délicieux , nous entendons crier : <( Arrête , 
postillon 5 arrête. — Non, lui dis-je,, va tou- 
jours, fouette tes chevaux». Il obéit, il pique 
ses chevaux , il court; mais une balle siflSeà nos 
oreilles, et va percer la corne du chapeau du pos- 
tillon. Une voix terrible lui crie encore. «Arrête, 
ou tu es mort ». Blanche alors , d'un ton ferme , 
lui ordonne de s'arrêter. Je aaisis mes pistolets ; 
mais Blanche s'en empare, en me disant : «Toute 
défense est inutile ; ils sont cinq armés de fu- 
sils ; c'est de fermeté et de résignation qu'il 
iaut nous armer , et nous recommander à celui 
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qui règle nos destinées. — Ta as raison , loi éis^ 
je y étonné de son intrépidité ». Quatre hom- 
mes environnent la voiture, et le cinquième va 
veiller sur le postillon. Un d'eux nous cria: 
« Descendez. — Messieurs, leur dit Blanche en 
se montrant, nous sommes deux amans fugitife 
de Lyon , persécutés par nos parens : de grâce, 
ne nous retardez pas. — Messieurs ^ ajoutai-je, 
ayez pitié d^une jeune femme aimable et mal- 
heureuse , ^ligée de quitter sa patrie. — Ton 
• nom ?.me demande le plus apparent. — Adolphe 
Delmont , et cette jeune personne est made*- 
moiseUe Bertaut. — Je les. coimois, dit œt 
hon^nie à ses compagnons ; ce sqnt de braves 
.gens: laissohs-les passer. — Madame, dit-il à 
Blanche , noua sommes fâchés de la peur que 
nous vous avons causée ; ce n'est pas vous que 
nou9 attendons. Delmont, tu dois avoir des.pis- 
tolets ? — Oui , messieurs. — Donne-les j c'est 
tout ce que nous voulons de toi.' — Messieurs, 
les voilà, -r- Postillon, tu pfeux partir. Adieu, 
madame , bon voyage. — Messieurs^ leur dit 
Blanche, je vous remercie bien sincèrement f 
je ;9Duhaite que la bonne acticm que vous faites ^ 
vous porte bonheur». Alors je demandai à 
Blanche, si elle n^avoit besoin d'aucun secours? 
« Tu as dû te troubler à l'aspect de ces bri^ 
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~gmàs7 — Oui ^ j'ai été émue au premier m&' 
-nent ; mais j'ai mis ma confiance en Dieu , et 
je nie suis sentie animée d'un nouveau cou- 
rdge : je suis fmble dans les évéï^mens qui 
tiennent à la aemibiHté; et dans les dangers 
.^ui ne menacent que ma vie , mon anie se re^ 
. lève et prend de Pénergie. -*• Cependant je vou- 
drais savoir quelle espèce de bonheur tu sou- 
- baites à ces ^ns-là : est-ce de trouver deç voya- 
geurs-plus opulens que nous ? ^^ Non, mais 
que la. v(nx du remords les ramène à une meiK* 
leure vie ». 

Nous allâmes ooucher-à la Tour-du-Pin, Le 

nnatin, à notre lever, on nous apprit qvhm 

négociant de Bordeaux , arrivé dans la nuit y. 

aryoit été arrêté et volé : on loi avodt^ piis cinq 

cents louis, soit ten bijoux, soit en argent: 

' c'étoit probabl^oient le gros poisson que ces 

hérons att^sidoient j ils n'avoient parràulu ou- 

. vrir le bec pour des tanches comme ifous. 

Adieu , mioa aitnàble ami ; jouis^s délices 
àe la moderne Persépolisj je ne les eftvie pas. 
ties fioiMins demandoieiâ paném et tAféen^ 
«^ / je ne demande que du pain iet Blanche* 
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L E T T R E X L V I I, ' 
©"ADOLPHE A M"*» DE S AINT^OMER^ 



Il se plamt 4e la séyérité de BlaucKe , fpâ lui re£u$e 
80U bonheur. 



JVlA cbère et adorable ta»te , nous sommes 
• arrivés sans encombre à la yiUç , du moins sains^ 

I et saufs. L'aimable Pandoye , après tant de f^- 
tigups^ aspiroit au repos, et de longs et pai- 
sibles somm^eils ont réparé nos veilles et nqs 
courses. Mais si je suis délivré de toute inquié- 

. tude relativement à sa santé y d'autres soucis 

. s'élèvent ^ comme des nuages , du sein même 
démon boidieur j et c'est pour les dissiper, que 
j'aireççûrs ft vos fepntés. Peut-être rirez-vou»^ 
de mes plaintçjs et de la cause de mes ennuis; 

jEoais plaigii^onçlfhoinme souffrant ^ quelque soit 
le motif dç.sp. douleur. Blanche, mon épouse, 

jne refuse mes droits, recule mon bonheur, op- 
pose ses larmes aux miennes , ses prières 4 mes 
supplications ;el^ prétend que notre mariage- 
sans l'aveu de son pèro, ^pi'ést pas indissoluble^: 
Mon amour, nuMpi désespoir, mes raisonne-* 
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mens glissent sur son ame ; elle a mie inflexi- 
bilité de caractère qui ne plie jamais , quand 
elle croit avoir pour elle la raison et le deyojir. 
J'ai eu sans doute quelque tort j j'ai mis de Thû- 
meur^ quand il ne falloit que douceur et pa- 
tience. Nous nous boudons depuis hier au soif j 
elle m^a appelé monsieur, je Fai appelée ma- 
demoiselle : cette dénomination l'a offensée, 
ce Mademoiselle ! m'a-t-elle dit, oui je la sui#, 
je veux l'être ; plût au ciel que je ii^eusse' ja- 
mais quitté mon père! -^ Ajoutez : plat lau* 
ciel que j'eusse épousé monsieur Bonnard oj ! 
Ce reproche l'a fait rougir. «Non,. monsieur, 
loi'a-t-elle répondu d'un ton plus calme' et pltïs 
doux , je n'ai point de pareils regrets ; maïs 
c'est l'heure de mon sommeil, faites-mdi l'ami- 
tié de vous retirer». Je l'ai saluée sans réplr- 
quer, et je suis venu prendre la plume pour 
épancher mes peines dans le sein idefamiliô, 
et implorer vos bontés. Veuilfez, ma chêrfe 
tante , persuader à Blanche qu'elle est ma 
femme par torts les droits civilis' et religieux. 
Fléchissez, par votre éloquence et Votre às^ 
cendant sur elle, l'austérité déplacée de sfe 
principes. Notre union est vortre ouvrage^ 
et , puisque nous noû#' sommes embarqués 
s?ous vos auspices, menei les amans au part» 
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« A huit heures du «latîit. 

Oh ! ma chère tante ! 
Que la nuit paroit longue à la douleur qui veille. 

Mais on m'apporte un Jbillet de Blanche : lî- 
fions . ensemble. (( Mon cher ami, ayez pour 
moi de Pindulgence ; je n'ai pas dormi de tonte 

:3a nuit :' pardonnez -moi ce que vous appelez 
xnesy rigueurs, mes caprices ; mais gardez-vous 
d'accuser mon cœur ; il ne peut aimer que yous 
. dans l'univers, et je ne puis être heureuse 
que ,par vous. Je vous attends à déjeùçer; j'ai 
fait moi-même le café ; j'ai d'excellente' crème; 
vous serez content de moi, au moins pour le 
déjeûner. Si vous ne veniez pas, le café, la 
crème et les tasses, tout sauteroit par la fe- 
nêtre w. 

Je me sui^ retn^u s^r-le^champ à cette imi- 
tation. Dès que Blanche m'a aperçu, elle est 
venue au-devant de moi, et m'a demandé d'un 

' àir doux et fiant, si je boudois encore ? <c Al-* 
Ions, mon ami, plus de nuages; tu m'as dit si 
souvent qu'un de mes sourires les dissipoit » ! 
A ces mots, je l'ai embrassée. Elle a ajouté, 
d'un air moitié gai, moitié tendre : <( Soyons 
frère et sœur encore six mois : Rousrseau l'a 
^\t y.s'^ab^tmir % c^ est jouir. Oh ! que je çeçii 
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heureuse f HBomme j'aimecai mon frère. -— Ma 
chère amie ^ loi ai -je répliqué y je te répondrai 
conmie Pabbé de Bemis répondit à Févêque de 
MirèpoiXy qui lui disoit que, de son virant, il 
h'aixrèit jamais de bénéfice, r^ « Monseigneur 
j'attendrai »« Et moi aussi j?atteadrai Piintant 
de ta clémenoe )>. 

. Je lui cache la requête qne je vous adresse; 
c'est sur vous sçule que> j'appuie mqs espé^ 
ranoes. 

Da voî cari lami, 

Dipettde U mio stata ; 

Voî ^ete i miei nuitii > 

Voi rietc il mio f«to, - 



LETTRE XLVm, 
DE M- PE SAINT-OMEa A BLANCHE. 



Elle lui parle de la colère de son Père , et l'exhorte à 
faire le bonlieur de son Époux. 



De Lyon. 

Une lettre de tan mari m'apprend votre ar- 
TÎTée à Genève. Le calme est plus doux après. 
Fora^î c'est une maxime toute nouvelle. Moa 
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^re est désolé d'a^mr laissé échapper sa proie* 
Ii€ jour de tcdi départ^ il fit une irruption cheas 
.moi , à neuf heures du matin ^ avec ^bs .gardes 
qu^il laissa à la porte : il esC monté- seul. On lui 
a dit que je dcn^mois* (c --* Eh bien! qufon Pé- 
veiile de ma part ». JJxm m'a. éveîHèè^ ahJ 
comme je dormois I II est entré d^msma.cbamr 
l>,re, a Bop, jour, madatoe. — Boii:jonr, moia- 
siew j qiielle terrible a&n^e yous^aiène ai bon 
matin? — Je vien3 reprendre ma flUe-^rrEaie 
n^e$t pas chez mok — tlh ! 4ù est elle ? --r- Bi^i 
l^n., sur larpute de Genève. —Roses, men- 
songe } elle est dan^ votre maison, et je lei trou* 
verai. — Cherchez-la donc, et me laissez dor- 
mir, — ' Oui, oui, je.la^hçrcherai. -^ Rose, ai-j<& 
dit à ma femme-de-chambre^ çotidwseïs -mon- 
sieur de la cave au grenier , et reiuies^ui sa 

fille si VOU3 la tfouyee »« Rose Ta mené 

dans toutes les chambres. Il a t^ut visité^ ca- 
binets, bouges ; il a fpuiUé jnsqjie daais, 1^ at- 
moirèfiT, et il est enfin sorti en jurant , en disant 
. que j^étûis un diable.. Heur(eu$ement.je ne suis 
pas le diable boiteux. ; , ' • 

Je viens de déccmvxir l'auteur db hiHet Ano- 

myme que noua avows joeçu dans fa finit dé ta 

noce j. tu Je jdevinea.sai^ doute,. oUi:da moins 

tu dois ravoir soupçonné : c^est Jutie , la fideUe 
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Jalie; te soir de ton mariage, elle boûchoît tt 
belle-mère, qui lui confia les |Frojets de toii 
père pour te faire enlever le lendemain à neuf 
dieures du matin, La tendre Julie , effrayée de 
-ce coinplot, résolut dé le parer. Quand toute 
la maison a^té bien endormie^ que tout rdtt- 
-floit, maîtres -et valets, elle Vèèt eihpâfée sub^ 
-tilem^nt de k clef de là rue dafls la chambre de 
k cuisinière, s^est env€^loppée d'une iai?ge re^ 
dingote , s'est Coiffée d'un grand feutre', a des- 
cendu à pas tle loup} et- son zèle et son at- 
tachement échauffant son courage, elle a traî- 
versé les ru^s delà ville ^ seule, une lanterne 
à la main, au milieu du silence et ^e la so- 
litude des ténèbres. Elle a frappé chez moî, 
remis te billet, et a repris le chemin du logis 
avec là même intrépidité et la même prudence. 
Cette fille est vraiment nn phénix; discrétion, 
caractère , is^a'sibilité , attachement , zé]e , pro- 
bité , adresse , activité, désintéressement. Il y 
a là un aihas de vertus de quoi faire dix bons 
sujets : il rie ' lui manque qu'un théâtre plus 
élevé. Je lui ai envoyé nos remercîmenS, et la 
promené d'utie reconnoissance éternelle. J'a— 
vois joiwt'à ce petit ncompliment dix louis en 
or. EUe^a-acceptélesT paroles, e^^ refusé Fax- 
.gent; /* . >^î î _ -. .■-..';,' 
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M^tçbant «bordons unequeâtiOQplus gr$»e*^ 
Comment, ma chère amie, tu chagrines Del- 
mont? tu flétris son bonheur, en refusant de 
le reconnoître pour ton époux? Cela n'est ni: 
généreux , ni raisunnable ; ton mariage eA 
contracté (fans le sein de Féglise :il est valide, 
très-valide devant Dieu et les .hommes. La. 
sanction de la loi, dans notre religion, dan»; 
nos moeurs , n'ajoute rien à sa force. La loi 
n'intervient dans les mariages que pour assu- / 
rer l'ordre 4ans l'état et dans' les familles : 
l'adhésion dU ïnagiàtriat slans l'aveu de,l!égli^e, 
ne peut légitimer ce Uen, 0i l'église le sanc- 
tionne sans l'aveu du magi^rirat. Mais je ne. 
veux pas m'enfoncer jusqu'au cou dans la 
théologie : c'est d'ailleurs l'abbé de Saint- 
Yon, ton marieur, qui te parle par mon or- 
gane. Quant à moi, je ne dois employer que les 
armes de ma logique , et les idées de conve-r-, 
nance : tu t'es unie à D^lmont volontairement 
pour ton bonheur et Je sien : cependant ta 
veux l'ajBBiger, et tirer entre vous deux une 
ligne de démarcation. Pourquoi le priver des 
bienfdts du mariage ? Rappelle - toi cette tou-» 
chante Eponine qui alla joindre son mari dana 
une caverne, où elle lui donna des enfans : 
songe que par tes rigueurs tn expo^e^t toja^ 
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mari à rinfidéli^ et à Finconstanôe. Toàsles 
états, ma chère amie, notis implosent des de-^ 
voirs : c^est à ces deToirs qa'il faut '■ presque^ 
toujours faire plier sa volonté , ses goits, iûx^ 
moler ses pklsû^ même* La société ne se sou-^ 
tient que par le nombre des li^us qui noue 
attachent les uns -aux^ autres ; un nœud rompu 
en détroit Hiarmonid : Yoilà ce qui me donne 
de rhumeur cohtre le fameux Jean-Jacques. B 
ne pouvoit, disoit<-il, su[^rter les devoirs de 
la société. Si* les ours parioient ou pensoient , 
ils.penseroient de même. En voilà bien assez; 
c^est un sujet sur4equel on doit glisser légè- 
rement: je t^abandonne à ta prudence et à tes 
réflexions. 

Je te donnerai pour nouvelle que la petite 
madame Bérard a failli mourir de désespoir. 
Elle vint Pautre jour dans un très -beau bal , 
affiiblée d^uiie robe toute neuve, toute bril- 
lante, mais nullement à la mode. Ses douces 
rivales Pen avertirent charitablement. Aussi- 
tôt la migiaine, la fièvre la saisirent} elle fut 
obligée de quitter le bal : elle a été saignée 
deux fois } mais Ton espère que cette maladie 
n'aura pas de suite , pourvu que sa couturière 
ne se présente pas devant ellej car son nom 
seul lui donne des convulsion^. La robe que 
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lâéàée envoya [à Creuse, sa rivale^ né pro^^ 
doisit pas un effet plus terrible. Bon soir. 

LETTRE X L I X, 

DE MADAME DELMONT A SA TANTE. 



Elle lui>pprend qu'eUe s'est rendue à ses Conseils* 

t , - -, - 

De O^tève» 

Ah ! que la voix cPune tante adorée a de pou- 
voir sur mon cœur ! Je suis la femme de Del- 
mont; et lui, dit-il, le plus fortuné des époux 
et des hommes. Sans doute que le bonheur 
que Pon procure se réfléchit sur nous. Mais si 
celui d^ Adolphe est calme et pur, le mien est 
mêlé d'amertume '. j'ai toujours mon père de- 
vant les yeux, sa colère, son indignation, sa 
tendresse passée , ma désobéissance , Pexil de 
ma patrie. Le nœud qui m'unit à mon époux, 
ne peut, dites-vous, être brisé; cela devroit 
être. La nature , Famour l'ont formé ; l'hon- 
neur l'a sanctionné : mais la loi de mon pays 
me condamne ; mon mcoiage est nul en France. 
Delmont pourroit rompre ses engagemens. 
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m'abandonner , et laisser dans Fopprobre sa 
femme et sesenfans. Ah ! loin de moi une telle' 
pensée ! pardon , mon cher ami j je le sais , je 
déchire ton cœur, j^offense ta probité, ta ver-*- 
tu ! Je vais écrire à mon père pour lui faire sa- 
voir mon mariage. Le zèle et le courage de Ju- 
lie ne m^étonnent pas. Cette fille n'est point à 
sa place 5 mais le sort met souvent sous la pour- 
pre et le dais le vice et la bassesse, et laisse dans 
Pombre et dans la pauvreté la grandeur d'ame 
et la vertu. Je regarderai toujours Julie comme 
mon amie. Je vous prie de lui faire donner |a 
monjre que vous porte monsieur Perrault. Elle 
ne pourra refuser ce léger cadeau , puisque la 
chaîne qui y est attachée est tissue de mes 
cheveux. Je plains madame Bérard d'avoir paru 
au bal avec une robe non à la mode, beaucoup 
plus que» je n'aurois plaint Catinat après la 
perte d'une bataille. Riverisco la mia eara j 
carissima zia. 



LETTRE 
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LETTRE L, 

DE BLANCHE A SON PERE. 



Elle lui fait part de son Mariage. 



P€ (>enèT«. 

JVdoN très- cher père, ma main tremble, mou 
«œur se resserre en vous traçant ces lignes* 
Par un enchaînement de circonstances fatales, 
je me suis liée aux pieds de Pautel à Delmont, 
mon époux. Dieu a reçu mes sermens : je sais 
que j'ai commis une grande faute, puisque je 
me suis donnée sans votre aveu : je la sens, je 
îiie la reproche; mais placée, par ma destinée, 
entre deux écueils , je n'ai pu les éviter tous les 
deux. Proscrite par vous , rejetée de votre seia 
paternel , je n'avois plus d'asile. Vous ne voule» 
m la mort , ni le déshonneur de votre fille , 
d'une enfant que vous avez aimée, qui, pen- 
dant quinze ans, a été comblée de vos bontés. 
O mon père ! serez-vous toujours insensible à 
mes peines, inexorable à mes prières! Àh! 
rendez-moi vos bontés et la vie ! sanctifiez mon 

21. X 
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laymen par votre aveu. Veuillez me rapprocher 
de vous ; vous trouverez toujours en moi une 
fille respectueuse, qui ne respirera que pour 
vous prouver son amour et sa reconnoissance, 
^t prodiguer à votre vieillesse tous les soins 
que j^ai reçus de vous dans mon enfance. Mon 
époux partage mes sentiraens : daignez Phonorer 
de vos bontés , de votre amitié, et vous trouve- 
rez en lui le fils le plus tendre et le plus respec- 
tueux. 

LETTRE LI, 
DE MADAME BEÏITAUT A BLANCHE. 



Elle lui écrit au nom de BertauU 

De Lyon. 

J'ai Phonneur, mademoiselle, de vous répon» 
dre pour monsieur votre père, qui ne veut plus 
avoir aucune relation avec vous. Il n'a pu lire , 
;çans indignation, la démarche hardie que vous 
vous êtes permise. Vous parlez toujours de sou- 
mission, de devoir, et vous n'écoutez que la 
voix de vos, passions ; vous porte? l'amertume 
ft la douleur danç le sein patejneï.j y(Ms^ ver»e« 
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la honte sur ses derniers jours. On dit que vous 
lisez beaucoup ; mais vous ne lisez pas FAncieû 
Testament : vous «eriez touchée de Pobéissance , 
de la résignation d'Isaacj le repentir, la rési- 
piscence de Penfant prodigue auroient dessillé 
vos yeux et fait cesser votre égarement. Vous 
implorez la bonté , la clémence paternelles ; il 
est bien tard. Votre faute , mademoiselle , est 
irréparable j votre mariage est nul , de toute 
nullité : il y auroit un beau désordre dans la so*- 
ciété , si la jeunesse se marioit au gré de ses 
passions ou de ses caprices ! Après cette atteinte 
aux bonnes moeurs , vous n'avez plus d'autre 
refuge que le couvent , si Pon veut vous y re- 
cevoir j mais le repentir n'est pas encore prés 
d'entrer dans votre ame. Au surplus , mes re-^ 
proches sont dictés par la seule pitié, et par 
l'intérêt qu'une belle-mère doit prendre à la 
fille d'un mari qu^elle aime : voilà les sentimens 
qui conduisent ma plume et animent mon cœur. 
Je termine cette lettre , qui me coûte beaucoup 
à écrire, en vpus souhaitant un prompt retour 
aux sentimens de la nature et à une vie ver- 
tueuse, dails laquelle seule on peut trouver le 
bonheur. Je suis, mademoiselle, votre affection- 
née belle -mère. 

Philippine Bertaut. 

1 2 
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LETTRE LII, 

DE DELMONT À MADAME BERTAUT. 



Réponse à la Lettre précédente. 



De Genève. 

J E VOUS prie , madame , de ne plus écrire à 
madame Delmont , mon épouse , qui ne vous 
reconnoît non plus pour sa belle-mère, que vous 
ne la reconnois&ez pour ma femme. H est très- 
singulier que jadis mademoiselle Bonnard, puis 
soi-disant veuve Wandsieden, puis madame 
Bertaut, oubliant ces trois personnages, et tous 
les rôles qu^elle a joués , se mêle de rappeler 
à ses devoirs, aux principes de. morale, une 
personne parée de toutes les vertus ; modestie , 
pudeur , amour de ses devoirs et noblesse d^ame. 
Quand vous pourrez balancer tant d'heureuses 
qualités par les vôtres , alors vous pourrez vous 
permettre les remontrances. Un philosophe, 
que vous lisez sans doute , Nicole, a dit : « H 
n'est point d'homme, quelque mérite qu^il 
ait , qui ne fût très-mortifié , s'il savoit tout ce 
que l'on pense de lui);. Jugez-vous , madame, 
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et voyez ce que nous devons penser de vous» 
Si vous aviez jamais quelqu'afiaire importante 
à nous communiquer; si monsieur Bertaut^ 
rendu à lui-même , reprenoit les entrailles d^un 
père, et qu^il vous chargeât de nous Tannoncer , 
faites-moi Thonneur de m^adresser vos lettres 
directement, et oubliez tout-à-fait madame 
Delmont , si vous n'avez que des leçons et des 
exemples à lui donner. 



LETTRE LUI, 
DE M»»- DE ST-OMER A DELMONT CADET. 



Récit de ce qui s'est passé chez Bertaut, à la nourelle 
du Mariage de Blanelie. 



De Lyon. 

Jljon vêpre, mon cher neveu. Voici le fait. 
La dame Bertaut a ouvert la lettre de Blanche 
à son père, où elle lui fait part de son mirîage J 
sans doute elle tient les rênes de Pempire : 

^Au joug depuis long-temps Bertaut est façonné; 
Il adore la main qui le tient enchaîné. ^ 

Elle a couru aussitôt lui en porter la nouvelW 



Digitized byCjOOQlC 



( 154 ) 

Vc Mon petit chat, lui a-t-elle dit en entrant^ 
c'est le nom d'amitié qu'elle lui donne^, voici 
une mauvaise nouvelle ; maïs au nom de ma ten- 
dresse , petit chat , ne vous emportez pas j songez 
fe. votre santé, — Qu^est-ce, ma perle? c'est son 
Hoin d'amour , vous m'efFrayezj parlez vite, ou 
je mè trouve mal. — Rassurez- vous; il faut vou- 
loir ce que Dieu veut. Votre fille a épousé son 
«séducteur ; un prêtre indigne les a mariés : voilà 
Ja lettre de votre fille , qui a l'audace de vous eu 
ifaire part )). A ces mots, mon frère, furieux, 
jBs'est relevé , a frappé du pied, a menacé sa fille 
dtt poing, (c Mon petit cliat , crioit sa chèrQ 
moitié , ne vous emportez point ; vous me trou- 
ilez : votre colère me tue» — Non , ma perle , 
je ne m^emporte pas : soyez tranquille , je le suis ; 
mais, morbleu!.... » En prononçant ce mot 
asacramental , il ajeté en bas , d'un coup de poing , 
.wn magot de la Chine qui décoroit la cheminée. 
X-ej^aigot est allé , en roulant , expirer aux pieds 
<^e madame Bertaut y qui s'épuisoit de dire à 
$Qn,ïnari ; « Dq grâce, appai^-toi; tu vas me 
faire mourir. — Non, ma perle, non; mais si 
je n'avois pas soixante-six ans , j'irois me battre 
avec ce traître de Delmont ))• Julie est entréQ 
dans ce moment , et a demandé la cause de cq 
Sràcarme» On lui a appris le mariage de Blanche^ 
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JÈlîe a répondu qu'elle le savoît; mais qu^elTo 
n'avôit osé leur en parler, de peur de les chagri- 
ner et de les rendre malades. Ensuite elle leur 
a conté exactement comment la chose s'étoit 
passée ; le temps, le lieu de la noce, n'oubliant 
pas de m'inculper gravement, (c Ma sœur me le 
paiera-, s'écrioit-il } oui , je me vengerai : je vais 
lui écrire vertement ». Il s'est mis aussitôt à 
l'ouvrage , et m'a griffonné un billet qui m'a fait 
souprede pitîè* 

Billet de Bert A ut à sa Sœur. 
« Madame,, le dérèglement de votre nièce ne^ 
m^étonne pas y puisque c'est vous qui la dirigez? 
etFinstruisezà braver les préjugés et les volonté* 
de son père : voilà où mènent le bel-esprit et la 
iphilosophie. Vous auriez beaucoup mieux fait de> 
.cultiver votre raison , que ce que vous nommea?^ 
. d^ns votre jargon, les Muses ; vous auriez^dù vous^v 
occuper de vôtre devoir, de votre ménage, plu* 
lot que des Racine , des Boileau et des Vedtaire, 
et d'autres heaiix-esprits, qui n^apprennent rien^ 
et qui remplissent la tête de billevesées, oa^ 
plutôt qui ne vous ont appris qu^à faire des sot- 
tises. Je finis , car je n^aîplus rien à vous dire.... x* 

Réponse de Madame die SaxnT'Ojîjer. 
jfc Monaieur mon&ère^ les gçns iastruitS'fpnt 
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«ôuvent des sottises ; mais les i^oraris en font 
et en disent beaucoup plus. Causer le malheur 
d We fille innocente et d^un mérite rare , vou- 
loir lui donner un aventurier pour époux , épou- 
ser soi-même la sœur très -inconnue de cet 
aventurier, voilà des fautes capitales, que sans 
doute vous auriez évitées, si vous aviez lu Vol- 
taire et Racine. Je puis avoir fait quelque sottise 
dans ma viç , mais, Dieu merci , aucune de cette 
force-là. Au reste, sachez que la philosophie 
n'est autre chosjB que la raison éclairée. J(e finis, 
quoique j'eusse encore beaucoup à dire »• 

Je crois , mon cher neveu , que vous serea 
content de ma réponse. Voilà les hommes : 

Lynx pour autrui^ taupes enrers eux-mêmes. 

Ne montrez pas ma lettre à votre femme, sî 
vous craignez de Faffliger : ou choisissez le mo*- 
ment opportun. Je n'ai pas besoin de vous re- 
commander son bonheur ; vous Paimez : votre 
ame est noble, sensible , pjeine de délicatesse; 
et Blanche mérite si fort d'être heureuse I 
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LETTRE L IV, 
D'ADOLPHE A SA TANTE. 



Il lui parle de son Bonheur , et de son {^rojet d'allev 
s'étaUir à Lausanne. 



De Genève. 

f^UE ne dois -je pas, ma chère tante, à vcw 
bontés, à cette sensibilité douce, active, qui 
s^alimente du bonheur des autres ! Je vous dois 
plus que rexistencej car j'ai atteint Tapogée 
de la félicité. Blanche est toute à moi : je jouift 
de toutes les vertus qui décorent son ame j doux 
sentimens, tendre abandon, franchise, vif in- 
térêt, caresses affectueuses et timides. O ma 
chère Blanche ! 

Je ne trourc qu'en toi je ne sais quelle grâce, 
,Qui me charme toujours et jamais ne me lasse* 
X>e l'aimable vertu doux et puîssans attraits ! 
,Tout respire en Esther l'innocence, et^ la paix. 

Avant Phjrmen, un reste de circonspection en- 
veloppoit cette aine expansive, m'en déroboit 
toute la beauté, tout le charme. Ô hymen! quel 
est ton délire I de quelle volupté tu enivres les 
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fîmes vertueuses et aimantes ! Au milieu de me^^ 
transports , je vous ayouerai cependant que cett& 
épouse adorée me traite un peu à la spartiate r 
nous ayons chacun notre chambre^ e t nos rendez- 
vous ne sont pas fréquens. Lorsque je me plains, 
cUe me cite Lycurgue et TEmile de J.-J.. Rous- 
seau, qui sont^ dit-elle y, meilleurs logiciens qa& 
moi. 

Nous allons transporter nos Pénates à Lau- 
sanne , où nous attirent mylord et mylady 
Ellis , qui nous en font une description char- 
manie. Je cherché a complaire à Tainiable Pan- 
dore , qui aime à voir et à voyager ; car pour 
moi, auprès d^elte, tout pays e$t Ip Ibpsquet cfo 
Clarens. 

Apostille de Blançue»^ 

it J'en demantîe pardon à mon cher épou^r^ 
il aime autant que moi à courir les champs. Il à 
besoin d'actiooi et de mouvement j et s'il étml un 
jour entier avec moi dans le bosquet de Clarens, 
les jambet hées, il demanderoit grâce. Si j^ad eu 
rinitîatîve, en proposant d'aller nous fixera Lau- 
„sançkô, c'est quej 'ai pressenti ses désirè. Adieii,. 
mon aimable tante. . Notre bonheur est votre 
ouvrage} jouissez de noire ireconnoiesance ût 
gàuLSOuveAïï tou<JiaïLt, d'àyoir feit des heureux »- 
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fa n I M . I , I , I , .-^ 

\ 

LETTRE LV, 
DE MADAME DELMONT A SA TANTE, 



Elle lui rend compte du Plan que Delmont lui a 
présenté pour leur conduite réciproque dans leur 
Mariage* 

\J M A chère tante ! quel époux judicieux , 
honnête et sensible, j'ai reçu de vos mains f 
quel homme aimable qu'Adolphe ! que Lise a 
raison de dire dans l'Enfant prodigue : 

Point de milieu 5 Fétat du mariage 
Est, des humains , le plus cher avantage , 
Quand le rapport des esprits et des cœurs, 
Des senlimens , des goûts et des humeurs ^ 
Serre ces nceuds , tissus par la nature , 
<Que l'amour forme et que l'honneur épure. 

Que ma destinée est heureuse! si elle m'a fait 
acheter le bonheur par des angoisses, par des 
fermes, combien elle m'a dédommagée 1 le jour 
de la félicité brille autour de moi ! 

Ce matin, appelé pour déjeuner, Adolphe 
est entré dans ma chambre, un pdpier à la 
main. ((Quel est ce papîeT? ai-je deiaandé... -^ 
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C^est notre contrat de mariage. Déjeunons , 
nous le lirons et signerons^ après. — Et les té- 
moins, où sont - ils ? — Ici : nous en avons 
trois ; Tamour, Phymen, et la raison. — Et le 
notaire ?— La bonne foi , notre parole » . J Voue 
qu^il me tardoit de savoir ce que c^étoit que ce 
prétendu contrat. Le déjeûner fini, restés seuk, 
il m'a dit : ((Ma chère amie, voici une conven- 
tion que nous allons signer pour assurer notre 
bonheur mutuel. Le mariage n^est , pour Por- 
dmaire , obscurci par des nuages , ou sujet aux 
tempêtes, que par la faute des époux , qui en- 
trent dans ce labyrinthe, sans fil pour s^ con- 
duire, sans réflexion , sans principes, sans no- 
tion des égards que les époux se doivent ré- 
ciproquement. Voici un petit mémoire qui 
sera notre code civil, si tu lui donnes ta sanc- 
tion. Je vais te le lire. 

Ma chère amie, en recevant ta foi et ta 
main , j'ai contracté Pengagement solennel de 
m^occuper de ton bonheur, sans renoncer au 
mien , car il n'est pas dans la nature de l'homme 
de s'oublier. L^abnégation de soi - même est 
une idée fanatique. L'égoïste est un sot qui ne 
sait pas calculer ; car moins il met du sien dan» 
la société , moins il en retire. Mais l'amour- 
propre, ou l'amour de soi modifié et éclairé^ 
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est-^ la source de , tous nos sentimens , la base 
de toutes nos actions. Les loix sociales accor- 
dent, dans notre union , la supériorité à Phom- 
me sur la femme. Je Tabdique absolument, 
sur-tout pour ce qui te regardera personnel- 
lement : ime femme est une compagne, une 
amie , iin être égal à Phomme, qui unit sa des- 
tinée à la sienne pqpr jouir avec lui des agré* 
mens de la vie, et s^aider réciproquement a 
en supporter les peines. Je ne te dirai point 
inconsidérément que tes goûts seront les miens , 
car je rie le pense pas : Pon ne change non 
plus ses goûts que soli caractère, et Pon ne 
peut être heureux qu^avec ses goûts j ainsi je 
suivrai les miens : mais si je demande l'indé- 
pendance pour moi, je veux que ma femme en 
jouisse également. Avec cette liberté , les sacri- 
fices qu^on se fait respectivement , se changent 
en plaisirs; car ils sont volontaires , et le cœur 
jouit des sacrifices qu'il s^impose lui-même. Le 
tien et le mien n'existeront pas entre nous, 
n'allumeront pas des guerres intestines. Cimon 
Pathénien fit abattre les murs de ses jarliyis, 
pour que 1q peuple pût jouir de ses fruits, cdaiiiÊe 
lui-même. Moi, je renverse toutes les barrières 
qui t'empêcheroient de disposer de ma fortune 
comme de la tienne propre ; elle est à toi comme 
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à moi : chaquQ trimestre , je réglerai mes 
comptes y et les mettrai sous tes yeux y pour 
nous servir de règle- 

)) Je respecterai tes lettres , tes secrets , comme 
tu dois respecter les miens. Sans doute nous 
mettrons en commun nos seutimens et nos 
pensées ; mais un ami peut avoir des secrets 
à confier à Pun de nous , qu'il ne veut pas dé- 
poser dans le sein de Fautre , et souvent même 
trois personnes savent un sepret qu'elles ne 
peuvent se communiquer. Puisque nous con- 
venons que nous serons libres dans nos goûts , 
il s'ensuit la liberté de nos actions. Amour, 
liberté , complaisance , indulgence , voilà quels 
doivent être nos associés dans nofre ménage. 
Nous nous quitterons dans la journée quand il 
nous plaira^ le cœur, comme Fesprit, a besoin 
de momens de repos : c'est un axiome de la 
raison et de la délicatesse. Nous tâclierons d'a- 
voir les mêmes sociétés , les mêmes amis , sans 
nous imposer aucune gêne à cet égard. Si l'un 
de nos domestiques déplaît à l'un de nous , il 
sera congédié sur-le-champ j autrement ce se- 
roit jeter sur notre sol des semences de divi- 
sion. 

)) Je respecterai tes opinions religieuses , ta' 
piété, et tu me pardonneras mes doutes, me» 
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«rJ'ewrs, ce que tu appelles mon scepticisme; 
Nous recomioissons tous deux Texistence d^urf 
Dieu ; comme toi, je pense qu4I est le rémuné- 
rateur des bon^ , et le juge des médians. La 
différence de notre opinion sur le reste est de 
peu d'importance; et tu n'auras pas, comme 
Julie d'Etanges , à pleurer en secret sur Va^ 
théisme de ton époux, 

)) Jurons âux pieds de la statue de la Con-» 
corde, que, lorsque l'un de nous aura suri© 
cœur quelque plainte ou quelque reproche à 
faire ^ il ne laissera jamais passer vingt-quatre 
heures sans s'expliquer. Saint Jérôme dit qu'il 
ne faut pas dormir sur sa colère. 

» Me défiant de la tendresse maternelle , et 
sur-tout de la sensibilité de ma bien -aimée, jo 
la prie de me laisser la suprême puissance sur 
nos enfans, quand ils auront atteint leur sep- 
tième année. Elle sait bien que je n'en abuse-* 
rai pas : c'est à sept ans que les enfans de Lacé-» 
démone passoient entre les mains des hommes»^ 
Ici finissoit ce mémoire, et Delmont me dit, 
en me le remettant : « Je te le laisse, afin que 
tu le lises à loisir. Il est juste qu'avant de se 
lier , on connoisse les engagemens que l'on va 
contracter. Réfléchis, pèse tes intérêts, cor- 
rige ou modifie ce qui pourra te déplaire )>. X 
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ces mots, il se retira. Au bout d^une heure , je lui 
répondis que je ne pouyois signer ces prélimi- 
naires qu'à deux conditions; la première , que 
mon époux consenreroit son empire, car la 
nature , la société, la politique veulent que la 
femme soit dépendante de Phomme. La Ge-^ 
nèse dit : ce Vous serez sous la puissance de 
Phomme, et il vous dominera)). Celui-ci se dé- 
grade en abandonnant sa suprématie, et la 
femme manque à son devoir , et dénature son 
caractère , en afifectant Fempire. L'autre clause 
que je. mets dans le traité, est que mon époux 
respectera toujours le père de Blanche , et lui 
pardonnera ses torts et ses rigueurs. Mes con- 
ditions ont été acceptées. Vous pensez bien 
que cette convention n'a pas été signée ; maïs 
elle est enregistrée dans notre coeur et notre 
souvenir. Cependant, depuis nos accords, il 
semble qu'au lieu d'avoir conquis notre liberté , 
nous l'avons perdue, car nous sommes toujours 
ensemble. Mais je compte au premier jour faire 
quelqu'acte de liberté pour constater mes droits* 
Je salue et j'embrasse dii fois la mia carisr 
9imazia, 



LETTRE 
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LETTRE LVI, 
DE MADAME DE ST-OMER A BLANCHE. 



Héponse à la Lettre précédente. 



J £ trouve ton mari aussi sage qu'il est aimable 
• et séduisant. ^ 

Qui n'est que juste; est dur; qui n'est que sage^ est triste. 

Voltaire a raison ; Adolphe a évité ces deux 
écueils. Sa philosophie est d'un très-bon aloi j 
il a celle qui vient de la rectitude et deja justesse 
du jugement et de la fermeté de l'âme. Le 
mariage est une association commandée par la 
nature ; mais qui ne peut être agréable et fortu- 
tiée, qu'autant que l'esprit , la^^ politesse , le sen- 
timent appliquent leurs couleurs sur ce cane- 
vas. Ce Uen a besoin même des illusions de 
l'amour-propre : on aime à se parer de son 
choix ; on s'applaudit de jouir exclusivement. 

J'appelle un bon y voire un parfait hymen , 
Quand les conjoints se souffirent leurs sottises* 

Sans trop me vanter, j'aurois été une Péné- 
Ji. . K 
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lope , une Arria , une Eponine , si monsieur de 
Saint-Omer avoit été Ulysse , Pétus, >Sabinus , 
ou Adolphe Delmont ; mais il semfiloit, en se ma- 
riant , m'a voir achetée en Cjrcassie , pour ses me- 
nus plaisirs. Il prenoit pour règles et principes , 
ses goûts, ses passions, ses préjugés : il étoit 
infatué par l'opinion avancée par tant de sots , 
mise en pratique par tant d'égoïstes , qu^un 
mari est le maître. Il se ^mpoit ; un époux 
n'est q«e le chef d^une petite république. La 
loi du plus fcS^ n'existe qu'en Asie ou à Maroc j 

t été faites que pour 
ï le fort. Avec un juge- 
de prévention, mon- 
uroit rendue plus heu- 
18 aimé. Il me répétoit 
iphatique : <( Madame , 
►ur, impatientée , je lui 
sieur , comme le loup 
est le maître de Pagneau qu'il a ravi )), 

Tant qu'ils ne sont qu'amans, nous sommes souveraines; 
Mais après l'I^yménée , ils sont rois à leur tour. 

C'est précisément mon histoire. Mon mari, 
éperdument amoureux de ma jeunesse et de 
mes charmes , me promettoit le paradis dans 
Vhyvàpnp^ i^ le crus : un paradis est si doux à 
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croire! Je n'avois qiie dix-flept ans; mais cet 

élysée n'a j^ais existé que danB notre imagî?- 

nation» Il m'a trompée , eu se trompant lui*^ 

même. Il s'est qmbarquéjsans cartes , sans bour- 

8ole , sur une mer agitée : il n'est pas étonnant 

que notre navigation ait été pénible , et souh 

yent orageuse. U ne ^'est j^oiàis aperçu que 

son égisïsme rapporteit t)9Ut k lui. Il a txnn^ 

mencé par être jalou;s , et sa jalousie étott wol 

€^et sans cause. Il est vrai que j'aimois à plaire, 

mais <» n'étoit en moi que vdnité de^yanités^ 

et cette vapeur de cxwjuetterie s^est évànoiM 

avec les fleurs de mon printemps. Homme de 

robe^ âgé de quarante ans, grave par carac- 

» tère , et habitué à juger , il vouloit me faire 

adopter ses goûts et ses plaisirs ; il prétendoit 

me créer \\n bontieur de sa façon : il n'aimoit 

ni le. bal, ni les spectacles, et m'empéohoit de 

les fréquenter^ ou preitoit dé l'humeur pour 

huit jours ^ lorsqu'il n'osoit mte refuser la per^ 

mission d'y aller. En revanche ^ il aimoit les 

sermons , les grandes messes, et m'y traînoit 

avec lui, où, parfois, pour y échapper,. j'étais 

obligée' de feindre quelque maladie. II. vouloit 

souper et se coucher de bonne heure , et il fal-^ 

loit quitter les assemblées où je m'amusois^ 

lang-temps avant Imt autres j et quand je éè-^ 
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passoîs de quelques- minutes l'heure de son 
fiouper^je le trouvois boudant eigrondant. Il 
me molestoit sans cesse sur ma toilette : tantôt 
j^avois trop de rouge, tantôt ma parure étoit 
celle d'une coquette. ((Madame, me disoit-il un 
jour , vous avez cinq ans de mariage , et je 
vois très-peu d'amendement chez vouSi — Mon- 
sieur , donnez-moi du temps; j'espère de mou- 
Tir corrigée » . 11 me contrarioit jusque dans mes 
lectures ; il proscrivoit les romans : il vouloit 
que je ^isse l'Histoire de France par Daniel , 
et l'Histoire ancienne de Rollin. Les ouvrages 
de Voltaire , de Rousseau , étoient des livres 
infectés d'impiété et de libertinage. Jei me rap- 
pelle que, pour lire la Nouvelle Héloïse, quand 
elle parut, je feignis une maladie : j'envoyai 
chercher un chirurgien , et je me fis saigner ; 
après quoi , je me mis au lit pour trois jours, 
pendant lesquels je dévorai ce roman (i). 
Ce*t depuis ce tour de force qu'on m'appela 
isL dévoreuse de livres. Enfin, ce bon monsieur 
.de Saint-Omer m'a tourmentée pendant dix 
ans de mariage, s'en s'en douter, et croyant 
que c'é toit sa vocation et son devoir; de sorte 
que cet homme, qui étoit d'une figure agréable, 
qui avoit de l'esprit et des connoissances , une 
«me noble et généreuse, avait changé en chaîneft 
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de fer,les doux Hens du mariage. Un jour qu'il se 
plsdgnoit de mon indifférence : <c Monsieur , lui^ 
dis-je, si vous mettiez un saint dans le paradis 
terrestre, à condition qu'il ne feroit jamais sa 
volonté , il fipiroit par se croire en enfer ». Le : 
premier bien de l'homme est la liberté de«uivre . 
ses goûts et ses. penchans , en les supposant; 
honnêtes : tout être qui est contrarié du matiii- 
au soir , qui ne fait jamais ce qu'il veut, fut- il 
• du naturel le plus doux , fipit par s'aigrir et 
prendre de l'humer. V.oilà pourquoi tant de 
maris ne sont pas aimés ; voilà peut-être ce qui 
produit Ja haine des enfans pour des institu- 
teurs mal-adroits , et souvent leur indifféi'ence 
pour leurs parens. 

Cependant , malgré son égoïsmé et ses tra- 
casserie, j'ai regretté mon époux, beaucoup 
plus que je ne l'iaurois supposé dans mes mo-- 
mens d'impatience et de bouderie , parce qu'il, 
avoit des ,vertus , de la probité , et que l'habi- 
tude est uTl lierre qui vous enlace impercepti- 
blement , et forme souvent une chaîne difficile^ 
à rompre j et puis les défauts des morts s'ou*- 
npbnt, et leurs bonnes qualités surnagent sur 
le fleuve Léthé. Sa mort désastreuse a sans> 
doute contribué à augmenter, ma douleur. It 
étoit allé à Lisbonne, en 1756^ pour recueillie 
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l%éritage d^vm à& ses frères, mort dans cette 
-^He. Mais, au tieu de fortune, mon époux y 
trouva la mort. La terre secouée, ébranlée^ s'ou- 
vrit sous ses pas, et trente mille {>ersonDes pé- 
arirent ayec lui Ces horribles convulsions s'é- 
tendirent en Espagne, où fut engloutie toute la 
petite ville de Sétubal ; d'autres furent agitées 
comme des vaisseaux battus par les vents. La 
itier, renversant ses barrières, se jeto sur I9/ 
chaussée de Cadix , et subji^rge^ le petit-fils de * 
Racine , jeune homme , d'oB gi?ande espérance y. 
qai^ avoit dîné chez moi, en passant par Lyon. 
Ces convulsions, qui ébranliûent PEurçpe , par- 
vinrent jusqu'en Afrique j et le même jour que 
Lisbonne s'enfonça dans la terre, à Maroc une 
armée entière d'Arabes fut engloutie dans les 
iri^imes qui s'ouvrirent sous leurs past Deux 
villes , Fez et Mîqûenèst , éprouvèrent plus 
d'horreur que Lisbonne ; et comme, c'est dans 
le malheur que k siiperstttion lève sa tête pour 
épouvanter ou consoler les hommes , les Por- 
tugais firent brûler des Jtiifs dans un auto-da- 
fé qu'ils offrirent à Dieu en holocauste- San^ 
doute que ces brûleurs d'hommes croient lu 
mauvais génie des Persans ou des manichéens : 
c'est ainsi que les premiers Grecs , les Cartha* 
^nois , les Gaulois immoloient à leurs dieux 
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des victimes humaines. Les Juifs même sacrî- 
fioient de jeunes personnes des deux sexes j et 
Plutarque rapporte que les Romains immolèrent 
deux Grecs et deux Gaulois , pour expier ïes 
amours de trois vestales. Heureusement ces 
modes passent. Je songe ici au paradoxal Jean- 
Jacques, qui, pour nous faii'e digérer cet af- 
freux désastre de Lisbonne , nous dit que ce 
n'est pas la natui'e qui avoît rassemblé vingt 
mille maisons de six à sept étages, etf que s'il 
iiY avoit point de villes , vingt mîlïe hommes 
ne périroient pas à la fois. Je prends la liberté 
de répotidre à Éousseau, qu^au moins il fau- 
droit deS' villages et dès hameaux , et que Teurs 
habitant n^auroient pas trouvé un grand motif 
de consolation dans la pensée (ju^ls ne péris- 
soieiit que trois ou quatre cents , au lieu' de 
vingt mille. H est vrai que ïlousseau nous 
donne ailleurs une raison péremptoire pour 
adoucir Phorreur de ce désastre j c'est que ce^ 
vingt mille hommes, au lieu d'être engloutis^ 
auroient péri dans leurs lits , déchirés par des 
maladies plus cruelles 5 ce dont je doute. On 
meurt souvent sans douleur , de l'aveu même 
de Rousseau; ou la douleur est passagère. Et 
combien de malheureux, mutilés, brisés, écra-, 
ses sous les décombres de la ville , auront vécu ,^ 
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pendant plusieurs jours, dans dTiorrîbles tour- 

mens ! 

« 

Adieu , ma tout aimable , ma toute bonne : 
quelle bizarrerie de la langue ! Souviens-toi de 
laisser à ton mari la jouissance de ses goûts, de 
8a liberté , même de ses caprices. L^homme a 
besoin d^exercice, de mouvement. c( Voyez- le,, 
dit réloquent Jean -Jacques: dans un cercle,, 
auprès d'une cheminée , il agite ses jambes , se 
lève , s'approche du feu, sans avoir froid^ mais 
pour changer de place , pour agir ». J'ajouterai 
que les hommes en chambre ressemblent à 
ces oiseaux enfermés dans une cage, dont il& 
frappent sans cesse les barreaux pour a'échap- 
per. Monsieur de Saint-Omer aimoit beau- 
coup à se promener dans la chambre, et m'im- 
patientoit souvent. Un jour que sa pramenada 
m'excédoit plus qu'à l'ordinaire , je ne pus 
m'empêcher de lui dire : « Reposez-vous un 
peu , vous devez être fatigué. — Non, madame,, 
j'ai des inquiétudes quand je suis assis^ j'ai be- 
soin de mou^ ement et d'action. — Et moi, mon- 
sieur, j'ai besoin de repos et de tranquillité* 
— Eh bien ! madame , reposez-vous , et moi je 
' me promènerai. — Ah ! monsieur , pourquoi ne 
pensez-vous pas toujours de même ». Finissons : 
je ne sais si ce monde est le meilkur des mondq». 
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possibles, comme le prétendejit trois beaux-, 
esprits ou savans (/); mais je suis très-assurée 
qu^un mariage bien assorti est le meilleur de» 
états possibles. 



L E T T R, E LV II, 
D'ADOLPHE A MADAME DE ST-OMER- 



Arrivée des deux Époi^x à Lausanne. Détails sur ceue 
Ville. 



D^ Lausanne. 



IN eus voici, ma chère tante, transplantés à 
Lausanne , dans un joli appartement dont la 
vue délicieuse nous offre des prairies , des 
vignobles qui se terminent , par une pente 
douce, au lac de Genève, et sur les montagnes 
qui le couronnent. Blanche est enchantée de 
cette perspective' et delà gaieté de sa chambre. 
Elle assure qu'elle en sera plus aimable , et 
même jilus tendre pour moi ; que sa sensibi- 
lité et sa belle humeur dépendent beaucoup 
des lieux qu'elle habite. 

Tavemier dit que la vue de Lausanne res- 
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semble beaucoup à celle de Conôtantînople. C'est 
ce voyageur philosophe qui disoit à Louis XIV, 
c( qu^il avoit acheté une terre en Suisse , pour 
avoir quelque chose qui ne fût qu'à lui ». 

Nous sommes logés au voisinage de nos amis 
les Anglais , dont la société nous est très-pré- 
cieuse. Quel charme que cette douce unioa de 
gens aimables ^ instruita .sans prébention , d'd- 
mîs discrets qur se voient tous les jours , se 
communiquent , au sein de la sécurité , leurs 
pensées , leurs sentimens , leur joie et leurs 
peines ! Quelle fête ! quelle assemblée , quelle 
cour peut donner un plaisir plus vrai, plus vif 
et plus pur ! Les sots peuvent se réunir , mais 
sans liaison , sans attachement ; ils sont comme 
les boules d'ivoire, qui, en se touchant, se re- 
poussent. Madame Delmont s'est mise à la tête 
du ménage, qu'elle a monté sur un ton très- 
honnête ; elle se plaît à avoir une table servie 
par l'élégance et le goût , et je la laisse arbitre 
suprême dans nos états ; d'ailleurs , elle n'aime 
ni le jeu , ni le bal , ni la parure , ni les assem- 
blées nombreuses , qu'elle appelle des greniers 
d'ennui. Non plus que les Grecs et les Chinois, 
elle ne peut coriiprendre le plaisir de la pro- 
menade dans l'intérieur d'une ville, pour aller 
et revenir continuellement , et passer en revu* 
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devant ntillelbâdafid» obifs. WHd cdmpare ces 
promeneurs au bakneîer d\me pènchile, qui 
ica , revient tma^jours swr la même ligne , et à 
temps égau^x. En revanche , eHetaîme les val- 
lon» , ïe$ collines j légère^ comme Atalamte , elfe 
fatigue mj-lord. Vous saure» aussî qu^eiie monte 
à cheval comme Mai^phise our Hradammrte : 
c'estun exercice auquel je Pai formée. EîfcnV 
voit aucune idée d'équit^tion quand elle aqtritté 
s^ patrie^ elle trembloit sut un eîieval? : au- 
jourd'hui eUe Monteroiï Bheêphaîe ou Ra-* 
bican^ . r r 

La situation de Lausanne ressemble , dît-on , 
à celte ^ Jérusatem. Cette ville est bâtie sflr ^ 
trois collines à- dtemi - lieue du: lac. Les pentes 
sont si escarpées , que les chevaux, traînant une 
voiture , n ^ montent qu^avec* peine. On a pra--» 
tiqué dans les ravins des escaliers longs et droits 
par lesquels on descend' dans un précipice , où 
Fon monte sur un escarpement. Le torrent qui 
traverse eet?te ville , roule souvent dfes eaux ra- 
pides et furieuses , et souvent aussi, épuisé de 
ÂCiBberesse'^ il infecte Pair de ses miasmes. 

Le terrain:, autour de la ville est inégal et 
montueux; c'est un pays de vignes , dé champ* 
et de fruits. On appelle Lavaux, cet espace 

^ Rabican est le cheyal de Roland daiis l'Arioste» 
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montoeux qui est entre Lausanne* et Vevay,de 
trais Keuesjen longueur et une lieue en largeur* 
C'est une chaîne de collines dont la pente est 
fort rude , et qui porte le meilleur vin de tout 
le canton de Berne. Le Jprat est wne grande fo- 
rêt de trois-à quatre lieues de long et de deux 
de large , sur une montagne entre Lausanne et 
Moii^on. 

Lausanne a une université renommée dont 
les professeurs sont payés par le gouvernement, 
une bibliothèque publique assez considérable, 
et un manège fort bien entretenu. 

Sa population n'excède pas sept mille âmes, 
ej il n'y a pas long - temps que le dénombre- 
ment alloit au - delà de dix mille. On observe 
que le pays de Vaud se dépeuple depuis le siècle 
dernier* l'on attribue cet effet a^x progrès du 
luxe qui diminue le nombre des mariages , sur- 
tout dans la noblesse (m). 4^ 

, Lausanne fut, en 1219 j la proie d'un incen- 
die qui consuma 374 maisons construites e» 
bois j suivant l'usage du treizième siècle. Lapo-^ 
lice alors étoit presque nulle. La cathédrale y 
dont l'architecture est d'un b^u gothique , per- 
dit dans son désastre un grand nombre d'or- 
neraens précieux. Grégoire X , pour la dédom- 
mager , lui fit présent d'une quantité de reli- 
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ques , parmi leàquelles il y avoit du bois de la 
Traie croix, des cheveux de la sainte Vierge, 
•une côte de Marie-Magdelaine , et du bois de la 
crèche qui servoit de berceau à Penfant Jésus. On 
x^onservoit , parmi les choses précieuses de cette 
église , un rat ^1 avoit mangé une hostie. 

Une anecdote qui peint la superstition de ces 
temps-là, mérite d^étre citée. Le territoire de 
Lausanne fut infesté , en 1479 , d'une nuée dé 
hannetons : le chancelier de Berne, qui passoit 
pour un habile homme , conseilla de leur in- 
tenter un procès au nom de la république, et 
de les évoquer devant le tribunal de Pévêque. 
Par une idée digne de ce siècle, on cita comme 
leur avocat , un nommé Perrodet , mort peu 
auparavant avec la réputation d'un mauvais 
chicaneur. Ni l'avocat, ni les parties ne com- 
parurent. La cour ecclésiastique , que présidoit 
Févêque , prononça, par contumace , uiie sen* 
tence qui existe en original. Ces insectes furent 
excommuniés , proscrits au n«m de la sainte 
Trinité , et condamnés à sortir de toutes les 
terres du diocèse de Lausanne. Je doute, ainsi 
que vous , ma chère tante , que les hannetons 
aient obéi *• 

* Ou a vu en France , sous François I"^, une sentence 
pareille de Tofficial de Tro jes ; elle est citée par mon-r 
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Les étrangers qui ont un rang.ou de l'argent, 
sont accueillis dans cette ville aVec empresse^ 
ment. Voltaire y af>assé plusieurs années; on- 
n'a point ouWié les agrémeiis que sa présence , 
y a répandus : il s'est rencontré avec Haller^ 
et Lausanne ^uit â la fpis de la^ociété de deux 
hommes illustres , mais très ^ ^poeés de ca- 
ractère et de sentimens f ils n'areient^ com*- 
mun que la célébrité , leur g<nit pour la poésii^ 
et leurs vastes connoissaine^. 

Coîigînnti cran glî albergfeî, 
Ma non C(Higlunti icorit • 
G>a£bnae era l'etate ; 
Ma il peiuâer non conforme* - 

Haller parut oublier pour quelque temps ses 
oceupatiotis surfeuses , pour se livrer aux amû*- 
semens de la société : îl assista aux spectacles 
dirigés par Voltaire , et ce fut au sortir de la re- 
présentation de Zaïre , qtfil dit ce mot si connu 
sur le dénoueiiient de la pièce , « que jamais o£ 
n'avoit vu doifher un rendez - vous pour se 
faire baptis?er )>. 

Lausanne est divisée en deux parties : lë 

sl*ir de Salnte-Foîx « Parties ouïes , faisant 4roît à la 
requête des Tiabitans de Villenose . admonestons les 
«sbenilles de se.retirer dans six jours ; à faute de ce £aiire^ 
ks décUrons maudites et 6xcoiaLnniLi2:^«| » . 



Digitized byCjOOQlC 



.( i59 ) 
faubourg situé au midi de la ville , et qui con- 
ckiit vers le lac; et la ville supérieure, trop éloi- 
gnée d'un port favorable au commerce, nommé 
Ouchi ou Rwe : c'est un village situé à une 
deoii-lieue de Lauscmne , où s'embarquent et 
je débarquent les marchandises que transporte 
le lac. On y voit une tour fort ancienne , cons- 
truite par un évêque au douzième siècle. 

Nous allâmes nous promener avant-hier, nos 
deux Anglais , Blanche et moi , sur une mon- 
tagne appelée le petit Jura. Nous partîmes 
à neuf heures du matin , après un ample dé- 
jeuner , tous les quatre à pied. Au sortir du 
faubourg , sur la route de Moudon , nous trou- 
vâmes une montée pénible , pratiquée à travers 
des rochers stériles , qui , s'élevant en amphi- 
théâtre au nord de la ville , semblent la mena- . 
cer de leur chute. Nous mimes deu?: grandes 
heures pour atteindre le sommet de la mon- 
tagne , n<mimé le Calvaire. Nous ne vîmes 
dans cette route que des forêts de sapin», et 
quelques hameaux épars , dont les agrestes ha- 
foitans gagnent leur vie à voiturer les bois de 
chauffage destinés aux heureux Lausannais , et 
k transporterJes bons vins de la Côte et de La- 
vaux , dont ces malheureux ne boivent ja- 
mais. 
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Sic vos non toIms mellificatîs apes ; 
Sic vos non vobis vellera fertis oves. 

Nous nous reposions sur une de ces hau- 
teurs , respirant un air pur et une douce joie , . 
lorsque nous aperçûmes dans le lointain une 
masse qui se mouvoit à pas lents , et qui nou» 
paroissoit extraordinaire. Elle fixa notre atten- 
tion. Enfin le fantôme approche , et nous re- 
connûmes une jeune femme qui portoit sur ses 
épaules un homme grand çt robuste. Inquiets , 
attendris à cet aspect , nous allons au - devant 
d^eux. Nous arrivâmes à propos ; la femme suc- 
comboit sous Texcès de la fatigue : dès qu'elle 

4 

nous vit , elle implora notre secours. Son mari 
s'étoit cassé la jambe , en voulant franchir un 
fossé ; il venoit de s'évanouir de douleur. Nous 
rétendîmes sur Fherbe j Blanche lui fit res- 
pirer d'un sel volatil. Cependant personne ne 
paroissoit dans cette solitude qui pût nous se- 
courir. Mylord et moi , nous nous décidâmes à 
transporter ce malheureux jusqu'à sa hutte. 
Nous allons couper des branches de sapins ; 
nous construisîmes un brancard , lié avec nos 
mouchoirs et les jarretières de qes dames; et 
chargéi^ de cet honorable fardeau, nous par- 
tons poiir l'asile de ce malheureux. Mylady et 

Blanche 
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Blanehe prirent sa femme sous le bras pour la 
soutenir dans la route^ car elle étoit presque saas 
force. Nous fûmes obligés de nous reposer soti"- 
vent; nous arrivâmes enfin, épuisés de fatigua* 
Quelle habitation ! C^étoit une hutte de plancha 
mal jointes, qui laissoientun libre passage à ht 
pluie et aux vents ; ils dormoient sur des plaa^ 
ches couvertes d^une toile remplie de feuilles : 
une table^ deux chaises da bois, une cruche ^ 
quelques assiettes de terre, et deux enfauis prea^ 
que ims , c'étoit la toute leur richesse , touta 
leur espérance. L'aîné des en&ûo aVoH quatra 
ans , le cadet im an de moins. Ces petits êtres 
s'étoient enfuis à notre aspect ; leur mare eut 
de la peina à les raisenei^ : ik redontoiant i^ 
instinct kt socîélé des hommes. Nous nous hà*^ 
tâmas de qitttlar ces infortunés pour aller chei^ 
cher des secours. Mylord voulut dbsokimeflt sa 
chaîner des frais du chirurgien y qu^il leur en* 
yoyijL de LaïAsannie,; av«<) soHt valet^do-charabfa 
q^ui leur portait des hftbîls ûi des con!Yartura«« 
Bl£uacb$ a g^fdélai mi&m daitx jours axt logiii; 
at il«' soat. ralo^titéa chez mdt bten eont^ôs ^ 
vétua de bon» habits tout nettfo. Quelques jourè 
Hprèa f xiott«>auiu.i!ues aller TÎstter kr malaiâé ; 
ildtts fîmtopottet^ néti^diser à dèiJGK pas decaita 
luatta $ nou# avioofii ^mmèi» âaa aiiVriavs pcrw 
II. h 
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la faire réparer, On la reconstruisit ; on ferma 
toutes les fentes ; on l'agrandit même d'une éta- 
ble pour y mettre deux chèvres que nous leur 
avions données. Nous passâmes la journée avec 
ces bonnes gens. Nous jouissions de leur joie , 
de leur reconnoissance : nous présidions aux 
travaux de leur logement ; enfin nous goûtâmes, 
datis ce séjour de là pauvreté et de la ihisère , 
une yolupté'pure et d'un souvenir bien doux. 
Ainâi un accident fâcheux a procuré à ces pau^ 
vres montagnards cette douce aisance re]ative, 
source du bonheur. 

Le superflu ; chose si nécessaire^ 

a dit Voltaire assez légèrement ; mais il n'est 
nécessaire qu'aux sybarites des grandes villes , 
surchargés par le vice et la paresse d'Une foule 
de besoins factices. * 

Hier matin , la femme du Jura entra dans la 
chambre de Blanche ; j'y étois : nous ne la re- 
connûmes pas. Elle avoit uri chapeau , un ha- 
bit neufs ; ainsi vêtue et appropriée , elle ftvoît 
pris une autre figure ; elle n'étoit pas de ces 
femmes , pour me servir de ^expression dé 
Montaigne , sur gui les belles robes pleiirentr 
elle voulut se jeter aux pieds de Blanche, qui la 
retint et l'embrassa. Cette bonne femme versa 
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des larmes de sensibilité et de reconnoissanoew' 
Nous la fîmes bien déjeuner , et elle s'en r^I 
tourna comblée de nouveaux bienfaits. Quelle 
différence du cgeur de Blanche avec celui de sonr. 
père, qui dort d'un sommeil paisible au milieu- 
des malheureux qu'il fait ! Cette réflexion >mei 
rappelle une moraUté du poète persan Shadi.: 
«Un jour , ditril, jemepromenois à midi sous 
im bercçau de verdure ; je vis l'injuste sur le 
gazon : il dormoit. (c Grand Diea ! m'écriai-je , 
le souvenir des malheureux qu'il a faits ne trou- 
ble pas le rçpos de l'injustei>^ Un ami qui étoit 
avec.moî me répondit : c( Dieu accorde le som-^ 
œeil aux méchans , afin que les bons soient tran- 
quilles )). 

Mais avant de quitter le Jura , . je dois vous 
parler de la piété fdiale de ses habitans. C'est 
d'une histoire arrivée sur une de ces montagnes ,' 
que Rochon de Chabanne a tiré le sujet du Sei- 
gneur bienfaisant. Voici comme le fait est ra- 
conté. «Un fils courageux ( ce nom lui est resté ), 
étant au bois , fut surpris par un orage terri- 
ble. Au lieu de chercher à s'abriter , poussé , 
dit-il , par un pressentiment secret , il brave 
le tonnerre et la pluie qui tomboit en torrent , 
et court à son habitation. Il trouve au dehors sa 
femme et ses enfans, pâles, frappés de terreur, 

L z 
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qw kû anncmoeiit que ta i^udf è est tombée sur 
lecur chatiBilèiti. (cX)4 ^&t moil père, s ' écri^t-il f 
-^HetehiYpaf iOtirl»iilt«€iëme^il h'a^d*é<^{>« 
pen^ etnoas n'ovmuipfi reAlyeir^ le feu ayant prib 
à la porte » . Su^)e1chanlp iae hen fil» ^ prâcîpH6 
dttns }e& fiamiti^ft , màlgt^ h» eîî» ^ 9a îeiûnmy 
pénètre dai» )a olla^btHe eè il trente sèfl pèm 
à genoux. Son fiU, come)^Va»t sàpréseMe d*es-* 
prit^ jugeant qu^il périroit s'il dorfoJt pat lA 
porte y saisît une llaelie^ démolit une dôieoA ^ 
^'onvre une îseae du oôté où )# feu n'avolt paé 
aïoore gagné , et esfi?por.l« très •* hcureudement 
son perd sôr se» épauled. Sa entraoït , il s -éloil 
brûlé tWeille et da joue gaucbe^ mais S0» habit 
pénétré d'eau et la rapidité de sa marcli^ 
avaient garanti le teste de son corps )». 

Changeons, mainlenant ks décorations pour 
vous présenter des idées pkis gaies , et vou» 
feire contempler les vergers et les charmante» 
prairies , les points d» vue romantiques, pitlo^ 
resques , qui environnent les rochers de LauiH 
sanne. Ici , tout est riant , tout est utile ; les veis» 
gers , les vignes , les prairies descendent jns-^ 
qu'au lac par une pente douce; des maisons é» 
campagne charmantes, deii&iù^ viUegiature > 
embellissent ces doiteoux. La ville jouit d'ua 
Vf fW t% Smèmi ; ]m, aidiakniAé iM eânx égal# 



Digitized by CjÔOQ IC 



C lU ) 

leur ahnndanne^Les choses néce s s a ir es à la yie 
y affluent : si la richesse n'y étale pag sofi faste ^ 
du moins la pauvreté n^ afflige pas les cœurs 
sen^fei* Dl^m une éool6 de charité y éH élé^ 
gratuitement les enfans des deux sexes , et on 
leur apprend à lire , à écrire, et un métier. Il 
y a aussi un superbe hôpital quiatti^nd des pau- 
vres pour l'habiter, car ils y sont en petit 
nombre, Lausanne est presque le collège uni- 
versel de la Suisse, pour !a langue française et 
la politesse, l^s vjgnes q^HÎ produisent le vin 
de la Cote , si e^^timé dms d'Helvétie , coûtent 
aux cultivateurs des soins continuels. La couche 
de terre végétale est très-mince , et elle seroit 
biéii^ <^iiti»iiyiée dam kl }é4 , »i elte n'étoit co»- 
tenue pétr «ine multitude de nmrailles di^poséé^ 
ém ff^àm& ; et meAgj^ eett^ précauitioa , te Vi- 
gneron e«* è^ns eeéée €)ccu|>é à traôsporter sa 
'teîre éa degïé inférieur à Tétage supérieur. 

Je m'ariiéte ici en vou^ dettMwidant grâce pouï 
ma relation , et en disant mè^ le %»onbé99lMie ^ 

U est bon de parler^ et meilleur de se taire. 
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LETTRE L V I I I, 
DE MADAME DE S^-OMER A DELMONT. 



Affront fait à Madame Bertaut. Visite de Bertaut à s^i 
Sœur. Testament de Bertaut. 



Qui bien se mire ^ bien se yoît ; 
Qui bien se voit, bien se connoit; 
Qui bien se connoît , peu se prise , 
* Et qui peu se prise, sage est. 

De Lyon. 

J E ne me rappelle point où j?ai ramassé ces vers 
gothiques et sensés *. Si la chère dame Bertaut 
avoit lu et médité ces vers , elle n'auroitpas fait 
cette dernière bévue. Ce récit pourra vous ré- 
créer Pesprit. Jeudi dernier, il y eût une fête 
superbe à l'intendance ; bal , souper^ concert, 
illuminations et proverbes, et toute la willejjbr^ 
les aveugles et les sourds. Madame Fintendante 
avoit chargé le secrétaire de son mari d'en- 
vover des billets d'invitation à toutes les dames 
un peu connues. Le secrétaire , qui savoit que 

* Ils sont d'un nommé Gringore , auteur du seizième 
siècle. 
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mon frère marquoit par ses richesses et son 
carrosse , et qui d'ailleurs Pavoit vu jadis à l'in- 
tendance, crut devoir mettre sur sa liste la 
femme de Jérôme Bertaut. A la réception da 
billet , grande délibération entre le mari , la 
femn^e et la fidelle Julie , pour savoir si on aç- 
cepteroit ou non ? Mon frère étoit pour le re- 
fus ; madame Bertaut inclinoit pour l'accep- 
tation , et la maligne Julie , qui se doutoit qu'il 
y avoit du quiproquo , lui conseilla d'aller bril- 
ler , parée de ses appas et de ses dianians , dans 
une fête aussi pompeuse. Chez les femmes, 
quand la vanité dit oui , la raison a beau dire 
non : j'y ai passé , j'en sais quelque chose. En- 
fin, madame Bertaut , toute glorieuse d'être ad- 
mise à l'intendance , ne songea plus, qu'aux 
apprêts de sa parure. Soudain le meilleur 
coiffeur , la couturière la plus renommée , la 
marchande de modes la plus célèbre sont man- 
dés. Cinq jours furent employés à ces prépara- 
tifs : rien ne fut oublié pour attirer les regards 
des hommes ^ et exciter la jalousie des femmes. 
Le bal étoit commencé, le cercle déjà nom^ 
breux, lorsqu'on annonça madame Bertaut ; 
c'étoit Junon qui avoit emprunté la ceinture 
de Vénus. Madame l'intendante , un peu dure 
d'oreille, ^n'entçndit pas fe nom : j'étois au- 
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ptès d'elle, me disputant avec Pabbé d'Ertral, 
^uî traitoit Voltaire d'athée, et je ne voyoi» 
pas cette entrée triomphante. La dame Bertaut^ 
d'ttn air délibéré , s'avance et saine; Tintendante 
loi rend le sahtt aviec sa politesse ordinaire ^ 
quoîqu'étonnée de la nouveauté de ce visage 
enluminé. Après Favoir fait asseoir, elle me tira 
par la manche, et me demanda si je connoissois 
cette physionomie étrangère? Je regarde; jugez 
de ma surprise, lorsque je reconnois la fameuse 
Philippine ; j'étois tout interdite. L'intendante 
me demande encore si je la connoissois? ce Eh ! 
oui , par Jnpiter ! ce n'est pas la Vénus de 
Médicis, c'est la Vénus de mon frère, que je 
suis très- étonnée de vofr chez vous. — C'est 
vftadame Bertaut ! par quel hasard ! c'est quel- 
que méprise du secrétaire j mais je puis vous 
assurer qu'elle ne soupera pas ici ». En effets 
dès que Ton eut annoncé que l'on étoit servi , 
eHe s'avança vers elle , et lui dit : « Je suis au 
désespoir, madame, que ma table ne puisse 
contenir un couvert de plus ; ce qui me pri- 
vera de Phonneur de vous avoir à souper ». 
Après ces douces paroles, elle lui tourna le 
dos et s'éloigna, La dame Bertaut, colorée d'un 
vif vermillon , confuse comme un loup pris 
dans le piège, jeta sur moi deux gros yeux 
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enfiaÀiiilés ûi coKre, soupçonnant bien que 
fel'aroisdesserrie. Cîependant, s'armant d^au- 
dèiee, elte attendit, pour s^éclipser, que tout 
i« monde éht ééfiM dans la salle à manger ; alors 
dBé ooHTOt verser Bon désespoir et sa rage dans 
io coeur de son époux, 

ç Le lendemain, vers le midi, il vint chez 
moi : j'étois encore dans les bf as de Morphée , 
ray je m'étois couchée à Pheure où bergers et 
fecî^èuBs conduisent leurs troupeaux dans les 
cîiattips. Il me fait éveiller, renvoie ma femme- 
-de-chambre, tire mes rideaux avec une viva- 
cité alarmante : il m'effraya; je saisis le cordon 
de ma sonnette , en criant : a Qui est là? que 
îîemandez*votts ? — C'est moi ; oui , moi-même, 

rassure2-:Vous, Je viens vous dire » Il étoit si 

troublé, qu^l ne pouvoil parler. « Je viens vous 
dire que vous êtes une impertinente. — Ce n'ê- 
toît pas la peine de m'éveiller pour cela. — 
Vous n^avez ni cervelle , ni jugement , ni res- 
pect pour votre femille. — C'est-à-dire pour 
votre femme ; j'en conviens : on ne peut pas la 
respecter moins. — Vouâtes furieuse : vous 
kïi en voulez^ parce qu'elle est plus jolie et 
phis jeune que vous. — Non, je vous jurej 
je n'envie ni sa beauté , ni sa jeimesse de qua- 
rante ans. — Cela est faux j elle n'en a que 
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trente -deux. — Pen suis ravie; elle faitMaa 
de s'eu tenir, là. .— Votre intendante est un0 
mal-apprise, d^avoir traité k femme de mon^- 
sieur Bertaut , ancien échevin , avec .tant xl^in-t 
science. — : Apparemment .qu'elle avc^t ses. rajh 
sons. — Elle s'avise de faille la prude , la pré- 
cieuse; e3t-ce que tout le monde ne sait pas ^ 
hors son benêt de mari, qu'elle a un amou- 
reux , et qui pis est , un abbé , un hon^pa^ d/é- 
glise? Et vous, ma sœur, si v^us n'en ave« 
plus , ce n'est pas votre faute ; on sait quedaiï^ 
votre jeunesse , les galans ne vous manquoient 
pas4 — Oui, c'étoit le bon temps; ma belle- 
sœur vivoit, et j'avois un frère sensé, hpnoré 
dans le monde , bon père de famille. . . . Mais 
si vous n'avez rien de mieux à m'apprendre , 
laissez-moi dormir. — Pardonnez-moi; je viens 
vous rendre vos cinquante mille francs, que je 
faisois valoir; je ne veux plus. me, mêler de vos 
affaires : monsieur l'intendant pourra vous les 
placer. Les voilà, madame, en bons papiers; 
faites-m'en le reçu. — Rien n'est plus juste». 
J'ai sonné : l'on m'a apporté de l'encre et du 
papier ; je lui ai donné son reçu, et il est sorti 
brusquement, en me disant : (( Adieu, madame; 
il fera beau quand je vous reverrai. — J'en 
doute , car vous amenez plutôt l'orage que le 
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beau temps 3>. Jfe crois en effet , que nou3 ne nous 
rererrons pas de sitôt. Cela mVffUge : j^ai aimé 
mon frère, et je Faime encore. Une nialheu- 
reuse créature l'a perverti, ensorcelé 5 il lui sa- 
crifie tout 5 parens , amis , fortune , honneur : 
pour lui ouvrir les yeux , il faudroit un miracle, 
^t par malheur ils sont passés de mode. 

Mais , mon cher neveu , armez- vous de cour 
rage et de philosophie : j'ai une mauvaise nou- 
velle à vous annoncer. Julie, la fidelle Julie m^a 
fait savoir , dans un petit billet , que mon frère 
a fait hier son testament, je ne sais en faveur de 
qui : sans doute de son odalisque chérie; mais 
ma pauvre nièce est déshéritée. Quelle injus-r 
tice !Ne lui en parlez pas, ou ménagez-^Iui la 
nouvelle. Quant à vous , je vous crois assez de 
fermeté et de raison , pour savoir vous passer 
d'opulence , lorsque vous jouissez d'une hon- 
nête médiocrité. 

Di nubi si funeste 
Tuto Forror mauco ', , 
E a vincerlo basto 
Sola una Stella. 

Blanche doit être cette étoile qui doit disr 
siper tous les nuages qui planent sur votre 
tête. 

Julie vouloit refuser votre montre j maïs 
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l'ornement des chevetix l'a fâît accepter avec 
im vif plaisir. A propos de montre, je dois 
vous dire que la dernière heure de la dame Ber- 
trand ^ cette confidente intime de la femme 
Philippine, a sonné hier matin; eHe est par- 
tie pour Tautre monde , bien confessée, bien 
préparée. Je ne sais trop ce que Dieu fera dé 
son ame : j'opine pour qu'il la loge dans les 
limbes : 

Devers la lune où l'on tient que ^ ia4is^ 
Étoit placé des fous le paradis. 

Dite* pour elle le Domine , sçili^m foc re- 
gem. Ailîeu, j^embro^^ me« entant. 



LETTRE LIX, 

PE MADAME DELMONT A SA TANTE, 



Réponse sur la perte de FHérîtage* Éloge de* Tissot. 



De Lausanne. 



T otTS me^oonnoîtriez mal, ma chère tante , s< 
vous me croyiez vivement aiFectée de Tinjustice 
du testament de mioa pècé. J'imagine m^ y^ 
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Muroid jouir des dons de la fortune ; mais je me 
flatte aussi d'ayoir assess de ràkon et de philo* 
Sophie pour savoir me contenter de la médio* 
cantè. Adolphe me oontoît que Tabbé Terras- 
son , ayant m sa (brtoDe renvwsée, avec le fa- 
meux système , dit philosophiquement : a M» 
voilà tiré d'aHkire, je revivrai de peuj cela m'est 
phAS commode ». JBd anchê io^ je saurai m'ac«^ 
commoder à ma situation. D'ailleurs, n'ai* j# 
pas été élevée à l'école de l'adversité ? Ce qui 
m'afflige vivement, e^est l^inflexibilité de mon 
père : je ^émis sur lui ; je pleure sa destinée, sa 
vieillesse flétrie par une société indigne , qui 
éteint en kû les doux s^atimensde la nature , 
^ le sépare d'une sœur, d'vuae fille, d'une Ï^A 
wiUe i^ l'aônoient ; vcMlà ce qui obscurcit le» 
^urs de mon piiùteDips. Adolphe, en m'an^ 
iionçant k perle de mon héritagpe , a cru dcK 
vrâr liser de détours et de phrases prépara-^ 
toires»; mais, loia de *ie rassiiver, il m'a fort 
effrayée. « Mon perd est mort \ me suis- je 
éi^e. — Non ^ il se porte biem^ mais il yous^ 
a désfaénAéi^ par uti tesiànieBit ». ie Itii ai ré^ 
pondu i en w^mk : ^ M'a*t-i) déshéritée de mim 
ami hTISA lànkasus die nous emènasser ^detUMH) 
diûre les ^h9tm les piMss' t^idjpes; et tconme te 
iM^ft fetife$ftise estiresf'&faQiâk^ esprtsssotîa 
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affectqeuœs^ nous «ou s^ servons de la langue 
italienne, biea plus féconde, bien plus ex- 
pressive. ' ' - ... , . .^ .. ' 

Pour nous consoler de la perte de la succession 
paternelle .5 nous nous disons : « Peut-être si 
nous étions plus ôpulens, moins battus par Po- 
lage , nous nous aimerions moins. L'ame a 
besoin de secousses pour ne pas «^endormir. 
dan& lesein.du bonheur... 

; Adolphe .eut , l'autre jour ^ une légère indis-i 
position; je. crois qu'il se Test donnée pour 
avoir le plaisir de se faire traiter par fe fameux 
Tissot. ... ; 

, Il alla che« lui ; Tanecdote est plaisante. Une 
vieille s^rya^nte ouvrit. la porte, et lui dit qiïô 
1^6 :i»aitre:étoit sorti. c( Mais si vous venez le^ 
consjul ter; spjr quelque maladie,: vous perdrez 
votre argent et vos peines, il y a vingt ans quèf 
j^'ai mal à l'estomac, et il nVi jamais pu mè 
guérir )). Nous avons ri beaucoup , avec Tissof 
Jui-niême, dé cette naïveté. 

. Nous l'avons vu plusieurs fois; il a même dîné 
chez nous avec nos Anglais. Sa conversation 
est d'autant plus intéressante, que sfes connois-' 
sances ne sont pas renfermées dans les limites 
de son art ; elles s'étendent .sur toutes les bran- 
chés de la littérature. Ses vertus , son humanité 
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égalent son. savoir. Mais Delmeut demande la 
plume j que sa yplonté soit faite. 

Apostille de Delmont. 

<( Ne soyez pas étonnée de ce petit pané- 
gyrique de Tissot j sans doute il est mérité : 
mais là sensible Blanche se pique de recon- 
noissance. Ce fameux Ësculape lui a dit , d'un 
air galant : « J'avoue, madame, que je craignois 
un peu l'instruction chez les femmes ; mais 
vous m'apprenez que, lorsqu'elle est. voilée par 
la modestie^ c'est le coloris du tableau, c^est, 
celui duCorr ége ». ' 

Quant au testament de Bertaut , nqtre phi-, 
losophîe,* disons plutôt, modestement, nptre, 
bonheur, nous élève au-dessus des richesse^s. 
Que notre amoiir nous reste; nous ne le tro-, 
qtferîons pas contre Fopulence de Crassus. 
Pauvre Bertaut ! c'è^t liii qui peut dire ; 

Utyidi^ vt perii^utmemàlus abstulit error K . é < 



Digitizedby VjÔOQIC ' 



{ «7«) 

r ^•"^•^•u^ .it«.u.<< <j u, ' 

LETTRE LX, 
D'ADOLPHE A MADAME DE S'-OMER. 



■» ■ K 1 1 ■ I 



Âlœurs de Lausanne. Liaison a^ec Gibbon. Anecdotit 
dé Diderot. 



De LaiMânne» 



Xi A tiffé dé Lausanne esi ï^aïiTe du repos et dof 
la pâii : la société y est plus aimatle q^u^à Ge- 
nève, où les misérables dispi^teç de politicyie 
contristent les esprits. Les Lausanaais ne sonir 
cjtcupé^ iliie de leurs ]^Iaisir^ ; aussi fa joie y 
cfst iitiè plante indigène : on rit et l^on jouiU 
Grande leçon pour ces prétendus Lyçurguç^ 
^ui, aii nom de la Bberté^et de. la democratioi 
excitent des orages , et veulent fonder le bon- 
heur ^m d^. 4éfciil et ÔBA mânear F Las ^ hQtmtité 
accoutumés à une vie douce et tranquille , pré- 
fèrent leurs jouissances et leur repos aux illu- 
sions d'une liberté toujours idéale. Montaigne 
a dit : (c Ces grandes altercations de la meilleure 
forme de la société , de règles plus commodes 
à nous attacher, sont altercations propres seu- 
lement 
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lenvent à rexércice dé l'esprit »» Il cite à ce 
♦ujet le quatrain de Pibrac : 

Aîme Tétat tel que tu le vois eslre : 
S'il est royal, aime la royauté ; 
S'il est de peu , ou bien communauté^ 
Aime>le aussi j car Dieu t'y a fait naitre« 

(( Ainsi parloit, continue Montaigne, ce bon 
monsieur de Pibrac, que nous venons de per- 
dre , qui avoit un esprit si gentil , les opinions 
^4 saines, les moeurs si douces )) ! 

I^es Lausannaises sont jolies, et ont cette 
nuance de coquetterie qui rend Peaprit aima- 
ble , sans altérer les mœurs. Mais ce qui ternit 
leurs agrémens , c'est Pamour du jeu qui a suc- 
cédé à celui du bel- esprit. Vous savez que 
Taimable Pandore ne peut tenir des cartea 
sans être tourmentée de vapeurs soporifi- 
ques j quand je lui représente la nécessité de s^ 
prêter à Pamusement des autres , elle me ré^ 
pond qu'elle n*est pas plus maîtresse d'aimet, 
le jeu, que Jean- Jacques n'est le maître d'ai- 
mer les visites , et moi les sermons. 

L'affectation est le péché originel des Lan- 

saunais j ils affectent le luxe, la noblesse , l'es-* 

prit : ils aspirent toujours à s'élever, à enfler 

leur existence aux yeux des autres. La noblesse 

lu M 
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Bime mieux sa nourrir d'orgueil , et s'amaigrir 
<Ie privations , que de «'enrichir par le cont* 
merce. Mais leur enjouement et leur vivacité 
demande grâce pour ce$ légères imperfec- 
lions. 

Nous avjQW lié i^oEK^is^noe^ avec uiMavant, 
vred philosophe ; car il a quitté la ville bril- 
lante^de Londres où il étoit considéré, fêtéj 
t)H il pouvoit prétendre aux plus grands em- 
plois, pour jouir, à Lausanne, d'un air pur et 
d'un calme philosophique. Ce savant est Gib- 
1)0» , auteur de la Décadence et de Ja Chute de 
l'Empire Romain ; bel ouvrage , dont les pix?- 
miers historiens de PEurope , Hume et Robert- 
©on, parlent avec éloge. Nous lui avons donné 
à dîner , et î! nous l'a rendu. La société de 
Blanche lui plaît infiniment : il prétend que sa 
figure et son esprit ont beaucoup d'analogie , 
que l'un et l'autre respirent la facilité et le 
<3iarme des grâces. Il vient la voir presque 
tous les jours j il a une mémoire très-heureuse , 
etsa conversation est instructive et amusante. 

Gibbon a vécu long-temps à Paris ; il a connu 
tfAtembert et Diderot, mesdames Geoffrin et 
du Bocage. Il trouvoit la société de ce pays 
f rès-agréabfe. Il étoit recommandé au comte de 
Cîaylus, mais il n'a pu le voir que très-rare- 
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ment. « Ce que j'attribue, nous disôît-îl, à sotl 
genre de vie. C'étoît un hamme simpk et d'une 
extrême bonté : il se levoit de grand matin ^ 
eouroit tous les ateliers des altistes pendant lé 
jour, et rentroit chez lui à siit heures du sôir, 
poiff se mettre dans sa robe^le-chambre , et 
s'enfermer dans son cabinet ». Au sujet de Di- 
derot , Gibbon nous a conté une anecdote plaî-** 
•ante. <c J'étois , dit* il, datlë*une petite loge 
aux secondes , à la Coinédîe française, où Poil 
jôuoit Mahomet : j'aperçus Diderot dans unô 
loge peu éloîgilée de la mienne. Nous nous sa-^ 
hiâmes. Au commencement de la pièce ayant 
jeté les yeux sur lui, je vis qu'il Ée bouchoit 
les oreilles avec les doigts , saris cesser cepen- 
dant de regarder les acteurs , qui flxoient 
toute son attention. Dans l'entr'acte , il quitta 
cette position , et ne la reprit que lorsque les 
acteurs reparurent, et ce jeu dura pendant 
toute la pièce. Je fis remarquer cette singula- 
rité aux dames avec qui j'étois : elles en rirent 
beaucoup j mais nous ne pûmes jamais deviner 
la cause de cette bizarre façon d'écouter une 
tragédie. Cependant, comme Diderot n'étoit 
pas fou, je supposai qu'il y ayoit dans cette 
conduite des motifs plus raisonnables qu'ili 
ne nous paroissoieitt Le lencïemetîn matin, je 

X2 
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m'empilessai d'aller le voir et de lui en|leman-^ 
der l'explication, ce N'est-il pas vrai , me dit- 
il , que vos dames ont ri à mes dépens, et 
m'ont gratifié d'une dose de" folîe ? Elles au- 
roient ri bien davantage , si elles m'avoient vu 
pleurer , les oreilles fermées , aux morceaux 
pathétiques : mes voisii^ , qui m'avoient jus- 
qu'alors regardé avec des yeux ébahis , ^en 
voyant mes lafmes, m'ont cru tout- à-fait en 
démence. L'un d'eux n'a pu s'empêcher de me 
questionner : je lui ai répondu froidement que 
chacun avoit sa manière d'écouter. Ce qui m'a 
le plus amusé , c'est la simplicité de quelques 
personnes qui ont voulu m'imiter , et qui s'é- 
tonnoient beaucoup de ne rien entendre, les 
oreilles bouchées. — Pour moi , lui dis- je , si 
je n'avois bien connu le sage Diderot , j'avoue 
que jeTaurois pris pour un échappe des Petites- 
Maisons ; maïs votre conduite n'en est pas 
moins une énigme pour moi. — Je vais vous eu 
donner la solution. Pour juger sainement de 
l'intonation des acteurs , il faut écouter le dis- 
cours sans voir le personnage; et j'ai cru que, 
pour bien juger de leurs gestes et de leurs 
mouvemens , il fdloit considérer l'acteur sans 
entendre le discours. J'ai beaucoup fréquenté 
les spectacles, et je sais par cœur la plupart 



Digitized.by VjOOQIC 



( i8, ) 

Ae nos bonnes pièces ; voilà pourquoi je m^at-* 
tendrissois aux morceaux pathétiques, quand 
les gestes et le mouvement répondoient aux 
discours : mais j'ai vu, par cette expérience^, 
qu'il y a peu de comédiens qui puissent sou- 
tenir une pareille épreuve ; et si j'écrivois mes 

* remarques , je les humilierois singulièrement. 
Pour, venir à l'appui de mon expérience , je 
vous dirai que l'auteur de Gilblas et de Turca- 
ret , le célèbre Lesage , étoit devenu si sourd 
dans si^ vieillesse, qu'il falloit, pour s'en faire 
entendre, mettre la bouche sur son cornet y 
et crier de toute sa force j cependant il alloit k 
la représentation de ses pièces , et ir'en per- 
doit presque pas un mot : il disoit même qu'it 

• n'avoit jamais mieux jugé ses comédies et te 
jeu des acteurs, que depuis qu'il ne les enten* 
doit plus. Je me suis assuré-, par mon expé- 
rience, qu'il disoit vrai », 

Gibbon aime et loue beaucoup la douceur,, 
la liberté, l'aisance qui règne dans les cercles^ 
de Paris , agrénrent inconnu à l'antiquité , et 
encore ignoré des nations modernes. «Heureux 
effet, dit-il, du caractère léger et aimable des 
Français^ A Londres, les maisons s'ouvxentr 
avec peine ; les liaisons se forment lentement r 
à Paris , on croit vous faire plaisir en vous v^^ 
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cetant , et Von a'«» fait à aoknéma. J^avaistmoint 
de sociétés a Hiondrea que chez vousjo* 

Ce philosophe anglais , âgé de cinquante 
iMïs , «st d^une grosseur prodigieuse : la nature 
indulgente, ou perfide, l'a doué d^un grand ap- 
pétit. U dîne et soupe régulièrement y et après 
chaque repas , il prend une grf^ide tasse de 
café. Je n'ose me flatter qu'il parrieniie à une 
grande vieillesse ^ 

Nous lui demandâmes , Fautre jour , s'il n^a^ 
.Wt jamais eu envie de s'associer une ccynpagnd 
qui fit les honneurs de sa maison ? a Depuis 
xaon séjour ici y dit-il y j'ai beauéoup vécu dans 
la société des femmes : j'ai trouvé une demi- 
douzaine de beautés dout je sarois presqu'a-^ 
jnoureux, sous des rapports différens.. J'aime-f 
rois l'une comme maîtresse y l'autre comme 
eonnoissance infiniment agréable ; je m^atta- 
cherois volontiers à une troisième par les noeuds 
4e l'amitié, à cause de la bonté de son naturel; 
une quatrième me Gonviendroit pout- j'eprésen^ , 
ter avec grâce et dignité au haut de ma table, 
et à la *tête de ma famille; une cinquième, 
comme économe et femme de charge, et la 
dismière, comme excellente nourrice. Que je 

' > Gibbon est mort | te 1 6 janvier 1794; d'un hydro- 
eèfc, 
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frôttre toutes ces qualités téttnîe» éa utte séirîe ^ 
je m'offre powr époax , et Toa me îréndrà ju^-- 
ti(3i#en mè refusant. — Sans la q^ufitlité Û& î)Olittè 
mmrriee que voii» exigez , hii dis-je , je Vouà^ 
oflHtt>i« madai^e DeîmoAt. -^ Et je Faccepfe- 
yois avec J)laisir , iaême ayfec cette quâliîé dfr 
ïn<Mns )K îè^kii dis : <( Je v6is que 'VWîi;^ péiiseïl; 
à peu près comme le bon Lafoiitaitte : 
Tai Tal>eattCoap tfb.ymeûs, aucun â*eul ne me tènie rr^ 
Sa méthode est de travailler le matin, et de 
donner Paprès - dîhée à la société. H nous as- 
sura y ce qui seroit difficile à croire, si sa vé- 
racité n'étoit pas reconnue, qu^l avoit livré â^ 
Ifîmpressioîi cinq volumes in-^"^ * sur son pre- 
Blier manuscrit , sans Pavoir mis au net , et 
ravoir montré à personne ^. ce Aussi, disoit-il ^ 
mes défauts et mes mérites m'appartiennent 
exclusivement. — Vous n'imitez paft,, lui dis- je j, 
Pline et 'Tacite qui se consultofent sans cesse- 
dur leurs ouvrages^ , et recevoient ks: conseils 
de leurs amis^ 

^ Aussi Tondit que sa réputatida baisse eu Angles, 
terre, que son style sur-tout n'est pas estimé*. 

* On assure que Rétif de la Bretonne, écrivain fé- 
èond ,, étant compositeur cTimprîmerie , a donné au^ 
publie des ouvrages que sa plume n^a jaiuais. écriti^ ; ik 
îm^rim^ à mesure qu'il composoiK^ 
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II aÎHie les jeux de commerce, les plaisir» <ïe 
la bonne compagnie. (( Je ne demande, dit-U, à 
la société que des égards et de la politesse ; 
c'est dans mes livres .que je puise mes connois— 
jSances. Mes amiftde Londres combattoient vi- 
vement moi^ projet de transporter mes dieux 
et ma bibliothèque à Lausanne, m'assurant 
que je serois fort désappointé dans ma spécu- 
la^on de repos et de boQheur ; mais j'avois ce 
dessein dans le cœur autant que dans la tête, et 
|e n^aî point été trompé. IVIa connoissance du 
inonde n'a servi qu'à me convaincre qu'une 
capitale , une multitude peuvent contenir beau- 
coup moins de sociétés véritables , que le petit 
cercle d'une j.olie retraite. Voilà une année ra- 
pidement écoulée depuis mon arrivée à Lau- 
sanne y sans avoir eu aucun regret à mon émi- 
gration. Ma vie actuelle y sans manquer d'oT- 
nemens ., brille de sa propre lumière. Ma bi- 
bliothèque domine y par trois belles fenêtres „ 
sur une perspective sans bornes de vignes , de 
champs , de montagnes^, et du lac {n). Une 
bonne table , un jardin charmant ne sont pas ^ 
pour le bonheur de ce bas monde , des ingré- 
diens à mépriser. Je pense comme Poinponius 
Atticus, que je ne vous citerai pas en latin ' ^ 

* ITam cina esset peconiosus, nemo iHo minus foit 
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qui , malgré ses richesses , fut Phomme le plus 
économe en choses superflues, en édifices , mais 
qui eut soinpourtant de se loger commodément , 
et d'orner sa maison de tout ce qu'il y avoit de 
plus agréable et de plus utile. Quant au point es- 
sentiel , qui est l'amitié , j'ai un ami avec lequel 
je vis dans l'intimhé depuis vingt-huit ans ^. 3e 
conviens cependant que tous les momens de la 
vie domestique, même entre épouxqui s'aiment 
tendrement , n'ont pas la douceur de la lune 
du miel ^. Mais il faut apprendre à se suppor- 
ter mutuellement, et se pardonner son humeur 
et ses défauts respectifs : c'est peut-être ce que 
l'on apprend le plus difficilement )>. 

Ici, je salue ma chère tante jelle voudra bien 
m'excuser si je la quitte pour Blanche ; d'ail- 
leurs j'ai tout dit. 

cmax^ minus œdifîcator, ncque tamen non imprimis 
benè haljitavit omnibusque oplîmis rébus usus est: 
elegans non magnifîcus , splendidus non sumpluosus , 
ômni diligentîâ mundiliam non afflucntem affectabat. 
•SuppeDex modica, non mulla, ut in neutram parlem 
conspici posset. ( CornetiUs Nepos, ) 

» Monsieur d'Yverdun de Lausanne. 

> Expression orientale du premier mois du mariage» 
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LETTRE L X I, 
D'ADOXrPHE A SA TaNTE. 



De Larater* 



Jl uisQUB mon aimable tante vent bien m^é- 
eouter , je vais lui faire le récit d'un long dîner 
chez monsieur Gibbon, et d'une journée char^ 
mante passée avec nos deux Anglais et le co- 
lonel Tolimson , qui revenoît de Zurich , où it 
étoit allé visiter le célèbre Lavater , et étudier 
«ous lui j car ce colonel a une inclination déci- 
dée pour le système de ce grand maître de de- 
viner les hommes par les physionomies. Il pa- 
roît très-content de s(m voyage et de son hérosJ^ 
Voici ce qu'il nous en a raconté. 

<c En arrivant à Zurich , je m'empressai ^ 
comme tout étranger , d'aller voir ce favori 
d'Epidaure. Il accueille les voyageurs avec beau- 
coup de facilité. J'avois une lettre pour lui, ce- 
qui m'attira une distinction particulière. Il mer 
reçut dans sa bibliothèque , où il a rassemblé^ 
une foule de gravures et de portraits , objets d^^^ 
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ses études sur Peipression de la figure Ba- 
maine. 

» Jean Gaspard Layater est un vieillard véné- 
rable. Son visage est long et effilé ; ses traits 
sont prononcés , son front sillonné j il est grand,' 
mince : il y a de l'intérêt dans sa physionomie, 
et parfois de la mélancolie , lorsqu^il est occupé 
de quelqu'idée grave j mais quand il sourit, elle 
prend une expression de douceur et de finesse. 
Sa conversation est attachante ; il a une élo-* 
qi^nce simple, une franchise aimable. Comme 
îi ne sait pas la langue anglaise , je lui parlai 
en français. H sf'exprime dans cet idiome aved 
quelque peine ; mais dès qu'il est embarrassé 
pour le mot, il en emprunte de Pallfemand. On 
prétend que ces mots tudesques sont la plupart 
des épithètes composées , d'une énergie singu- 
lière , qu'il crée lui-même. Il me dit qu'après 
Dieu , il ne connoissoit rien d'aussi respectable? 
que le temps, qu'il regardoit comme le trésor 
le plus précieux de Fhomme, et la perte de ses 
moindres parties , comme une grande mcoû- 
duite. Corneille a dit comme Lavater : 

Le temps est un trésor plus^rand qu'on ne peut croire* 

IkEûs il y a tant de gens qui ne perdent rien en^ 
perdant buF temps , ^'onne peut kar &a fai» 
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un crime. Lavater se lève tous les matins à cint| 
heures; et quoique son appétit l'invite à dé-*» 
jeûner tout de suite , il a pour principe de mé- 
riter ce repas par quelque travail , afin de sau- 
ver cette poilion de sa journée, si ofcs circons- 
tataces imprévues viennent le détourner. Il a été 
trente ans ministre du saint évangile à Zurich* 
Il s'entretint avec nous, et quelques étrangers,, 
sur Ta religion , sur les consolations et les es- 
pérances qu'elle donne. Il en parla avec enthou- 
siasme, et l'on voyoit qu'elle remplissoit son 
cœur et l'animoitdu besoin de la vertu, de l'hu- 
manité et de la piété. Quand les étrangers vou- 
lurent se retirer, il Ips pria d'écrire leurs noms< 
et le lieu de leur séjour sur un regi^re des-' 
tiné à, cet usage. 

» Lorsque nous fumes seuls, je lui dis qu'à 
Fexemple des anciens Grecs qui voyageoient 
dans l'Egypte, dans la Chaldée et dans l'Asie ,» 
pour acquérir des connoissances , je venois en 
chercher auprès du philosophe de Zurich , et 
me perfectionner dans l'étude des physiono- 
mies, |>our laquelle je me sent ois une vive incli*-^ 
nation. Il sourit à ces mots , et me prenant par 
la main , il me dit : <( Asseyons - nous. Vous- 
avez lu mon Traité de la physionomie ? — Oui ^ 
trèa-sQUvenU — Il a. été traduit en allemand et, 
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«n anglais , et j'en prépare une belle édition , 
avec 1 5o gravures. Chaque homme a un trait dis- 
tinctif du visage qui se trouve toujours le même 
dans un caractère semblable. Là forme de la 
tète , les mouvemens des bras , le coloris des 
chairs , sont des signes qui me font deviner Pé- 
nigme du cœur humain. Porta, auteur moderne, 
a traité des ressemblances des animaux avec 
les hommes ; et il prouve , par maiiites cita- 
tions d'anciens philosophes , que ceux qui ont 
quelque chosp de l'air des animaux , ont de l'a- 
nalogie avec leur caractère ^ Je suis de l'avis 
de Porta ; il est incontestable que' chaque être 
a sa physionomie , et j'en juge par ce principe : 
ceux qui excellent dans un art décident, au 
premier coup-d'œil , des défauts ou de la per- 
fection de Pobjet de leurs études. Un bon jar- 
dinier devine , à la première vue , la maturité 
des fruits ; et si , comme le dit -Aristote , les 
chasseurs connoissent la bonté des chiens par 
l'inspection de leur figure , pourquoi les- phy- 
sionomistes ne jugeroient-ils pas des qualités 
des hommes par la réunion des traits de leur^ 
visages ? La physipnomie est un miroir fidèle 
qui ne peut tromper ;* on y aperçoit jusqu'aux 

* On prétend que le grand Gondé avoit la physio-^ 
«omie d'un aigle'; et qu'il «ûmoît à l'entendre dire* 
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effijrts quePoÉ fidt pour se cacher. Les hommes 
se contredrâeBt dans leurs discours j leurs ac- 
tions dépendent des cilrconstances : mais les 
changemens qn^amérie la fortune ne sont qu'ex- 
téWeiirs ; leur caractère reste immuable j la 
HÎétamorphôse n'est qu^apporente. Le hasard 
m'a fait cçmiloître que j'avoîs quelque talent 
pour lire dans les physionomies j j'ai cherché 
à. lé perfectionner, je crois avoir réussi. 11 y â 
dans cette connoissanee des plaisirs infinis , ti-^ 
rés de la diversité des caractères , plus variés 
peut-être que les visages : on ite s'ennuie jamais 
avec ce gont-l'à. Un jour un Allemand combattoit 
mon système : « Ce n'est jias, lui dis- je , la faute 
de la nature et de mes principes , si vous ne 
Toyez p^ 1© résultat des physionomies : n'en 
conckiesi pals que la chose n'est point ; dites 
que vous ne la voyez pas y et je vous aiderai a 
voir* DiQdft Athènes, jadis, existoit un certain 
Zopire , grand physionotaiste. Des disciples de 
Socrate, poiar éprouver son habileté , l'amenè- 
rent à leur maître, incffinna à cet hoilime. Zo- 
pire, après avoir bien examiné les traits dé son 
visage, dit que c'étoit le vieillard îe plus enclin 
aux femmes et à l'ivrognerie qu'il eût jaïjiais vu. 
Les disciples de Socrate éclatèrent de rirç de la 
prétendue'sotlise du physionomiste ; mais So-^ 
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erate leur dit qu'il ne se trampoît pa« j que son 
nature H'auroît entraîné vers ces deux vices , s'il 
île les avoit combattus par les préceptes de la 
philosophie (o)». Lavater me cita ensuite des 
passages d'Arîstote , de Jésus - Christ , de Sa* 
lomon, de la Chambre, de Baptiste Porta, et 
d'autres auteurs dans les livres desquels il pré* 
tend avoir puisé une partie de ses connoissances 
sur les physionomies. C'étoit l'heure de son dî- 
ner : il m'invita, je ne pus accepter; et je lui 
demandai la permission de revenir leT lende- 
main avec un compagnon de voyage, 

)) Je revins en effet avec un Hambourgeoîs^ dont 
je tairai le nom. Je priai Lavater, tout bas, 
d'observer la physionomie de cet homme , et 
de m'en dire son avis, lorsqu'il seroit sorti. 
Notre conversation roula sur les différen» peu- 
ples de l'Europe. Lavater nous parla des dames 
anglaises et françaises. Il sépr^re les Anglaises ea 
deiix classes. <( L'une , dît-il , est imprudente , . 
hardie, altière ; l'autre est un composé d'anges 
pétris de douceur et de perfection »> Il convint 
de l'amabilité des» Françaises ; mais , à quel- 
ques^ exceptioni^ iprè^^, il n'en avoit vu aucune 
dont les traits proisoncés annonçassent un ca- 
ractère particulier. Il prétend qu'un Anglais 
peut entendre une vérité courageuse, sans g^o& 
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fenser , et qu'un Français ne la pardonne quo 
revêtue de grâce et de sensibilité j que PAlle- 
mand, dans ses voyages, cherche l'érudition, et 
jamais l'homme qu'il ignore. Le Français étudie 
l'homme qu'il observe avec sagacité 5 l'Anglai» 
ne s'occupe ni d'esprit, ni de savoir, ni de sen- 
sibilité; il cherche le bon sens et la probité. 
Selon lui , la figure de Sterne se rapproche des 
traits du diable ; son cœur n'a jamais éprouvé 
les sentimens délicieux qui respirent d^ns ses 
ouvrages. Jean - Jacques est un être manqué , 
inachevé , inconcevablç , susceptible de tout 
genre d'impression , n'ayant ni sentimens , ni 
opinions réellement à lui; on peut le regarder, 
ainsi que Sterne , comme des pièces rares , éton- 
nantes, et dénature démoniaque. Voltaire est 
un composé d'ironie, de finesse , d'esprit, sans 
caractère et sans génie. ^ . (c Regardez , nous dit- 
il, ce portrait; c'est celui de Diderotr Son front 
large , découvert et mollement arrondi , porte 
l'empreinte imposante d'un esprit vaste , lumi- 
neux et fécond; mais j'y reconnois les traces 
d'un caractère timide et peu entreprenant (/?) ». 
LeHambonrgeois s'étant retiré; resté seul avec 

^ Sans caractère^ passe ; ne disputons pas : mais sans 
génie ! l'auteur de si belles tragédies ;i de la Henriade^ 
de la Pucelle , etc, 

Lavater, 
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Lavater, je lui demandai le résultat de ses ob- 
servations sur sa physionomie. « Cet homme , 
me dit-il gravement , est-il votre ami ? — - Non * 
c'est une connoissance de voya^ , et nous al- 
lonsnous séparer bientôtpour ne nous revoir, je 
pense, que dans la grande vallée de l'autre mon- 
de. — Tant mieux, je serois fâché qu'il y eût 
quelque liaison d'amitié entre vousdeux.Le fond 
de son teint est un peu lividej ses yeux sont petits 
et enfoncés, malades et presque fermés quand 
il rit ; son rire n'est pas beau , il ouvre trop la 
bouche, il y a même de la causticité dans sa 
façon de rire; sa bouche fertnée lui donne un 
air rechigné : il a le nez tout d'une venue , et 
son visage est triste. Voici les conséquences que 
je tire de ce portrait. Je crois que cet homme 
est dominé par l'envie j il est jaloux des talens 
et du bien que font les autres : il doit être inté- 
ressé et flatteur , se vanter des qualités qu'il 
n'eut jamais. Son esprit est médiocre; l'intérêt 
doit le rendre d'un commerce assez doux, quoi- 
que la douceur ne soit pas l'essence de son ca- 
ractère y il est plus poltron qu'il n'est humain j 
sa façon de rire Annonce un esprit peu juste. Gar- 
dez-vous de le consulter sur ce que vous devez 
penser des autres , il ne vous en donnera que 
des idées fausses ; il ne peut croire à la bonté 
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3es honunes} il pense gûguer à ios supposer 
méchans». 

)> Depuis ce rapport de Layater^ continua 
le colonel ^ j^ai étudié plus attentivement cet 
homme , et je lui ai trouvé la plupart des vices 
que le physionomiste lui attribuoit ». Gibbon 
lui demanda si la physionomie de LaVHter an^ 
nonçoit ses talens , cette^ perspicacité (pii lui 
laisoit pénétrer toua les caractères? — Voici 
le jugement que je portai de lui à notre pre- 
mière entrevue. J'avodsvU) sans émoticm-^ plur 
aieurs hommes célèbres, et je n'arois point 
trouvé dan& leur commerce cet eachâultament 
^ue leur nom seul inspire ( 9 ). Lavater seul a 
surpassé mon attente j il n'^existe peut--être 
aucun homme dont l'imagination soitplu^ brû^ 
lante et la sensibilité aussi profonde j son lan-- 
gage est d\me naïveté populaire; cependant 
îl entraîne, il subjugue : ses manières, sont né- 
l^igée^ , mais une sorte de simplicité et de 
grâces les rend tout -à -fait séduisantes:; sa 
figure n.'est pas régulière , mais elle sembla 
cacher quelque chose de grand et de beau } on 
voit son ame à travers le voile : son regard est 
d'une vivÊicité et d'une franchise qui inspire 
à la fois la crainte et FesRérance. Je Pai vu 
danfL^intérieurd^ sa maison, de son ménage^ 



Digitized by VjOOQIC 



( 195 ) 
au milieu de ses délassement j par-tout je l'ai 
trouvé éitnple, grand et intéressant. Il est bon 
éjioui, père tendre, pasteur zélé, aîllî fidèle 
et généreux. Ori à Beau critiquer son système; 
lé dbute cessé dê^ (ju^otï Péntèrid , et l'on iié 
peut être son ami saiis deVeinir soii disciple ; 
c'est ce qui m^est arrivé. Je vous ai dit ^u'îl 
é'exprimoitmal en français ; mais quand il parle 
de son étude favorite , c'est avec une chaleur , 
ùtiè expression tout-à-fait entrâîrianlèé. 
■ )) Ce phîlofeophe a feit plusieurs ouvrages. H 
débuta fort jèiine par un recueil de poééies 
lyt-iqtièô : il a Composé de nombreux setrtiô'tis , 
tin poëme intitulé ïe liîe^sie, des relations do 
Voyages ; iriaîà ce qui à le ^hxé étendu sa célé- 
brité , c'est son Ttàité sur lés Physionomie^. 

)) Sa petite hàbitàtibn est décorée par la sim- 
plicité et ]a propreté 5 sa bibliothèque est peu 
Considérable : il aime les tableaux j il ne se lasse 
][)oînt d'étudier, de contempler liné tête de 
Jésiis-Christ de Cài-Io Dblce , où est peinte la 
Yééîgnatîori d'un Dieu de charité^ mourant pour 
lé sâliit des hommes ( r ) )). 

C( Vous êtes donc bien persuadé , dit Gibbon 
à son compàtrîôie , que la science de Lavater 
n'est poiiit un charlatanisme? — Non, assuré- 
ment ; je mè sùis^drïnê à Pécole de ce grand 
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fiiaître (s) , et je me suis rarement trompé danfi 
mes divinations )>. Je lui dis alors : ce Si je vous 
faisois le portrait bien détaillé d'une dame de 
ma connoissance , pourriez - vous établir vos 
conjectures , deviner son caractère , ses qua- 
lités morales? — Oui j cependant avec moins 
de certitude que si je la Voy ois. Mais pourrai-je 
m'expliquer librement sans, blesser l'ii^térêt 
que vous prenez à cette personne? -7— Très-lir 
brement ». Il me fit alors nombre de questions 
8ur chaque trait de votre visage , car ma qhère 
tante saura que c'étoit d'elle- mêiçe dont je 
voulois parler. Voici la réponse réfléchie du 
coloneL « L'air riant et ouvert de cette dame 
annonce sa bonne humeur j sa bouche , telle 
que vous me la peignez , prouve sa franchise 
et sa bonne foi j ses yeux ont une netteté qui 
meu'que la justesse de son esprit. La conforma7 
tion de ses lèvres me fait bien augurer de la 
douceur, de l'agrément, de la sûreté de son 
commerce dans l'amitié 5 elle doit ayoir beau- 
coup, d'esprit, m.ais plus vif, plus pénétrant 
que profond et réfléchi : elle doit être fort ai^ 
inable , et avoir fait des passions dans sa jeu- 
nesse; son cœur étoit né pour l'amour)) .Eh bien! 
que dit mon aimable tan^e , des interprétations 
du colonel ? Croit-elle à la sagacité^ à la science 
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des physionomistes? peut- être doutez -vou» 
encore? Mais , pour vaincre votre scepticisme , 
voici une autre preuve que cet élève de Lavater 
nous a donnée de ses talens. Gibbon lui dit : 
<( Je ne puis juger de la certitude de votre art 
%ur le rapport que vous venez de nous faire du 
caractère d^une danïe que je ne connois pas. 
Mais voilà madame Delmont qui a une phy- 
sionomie piquante et très - expressive ; je vous 
ai vuFobserver avec attention. Pourriez -vous 
nous communiquer le résultat de vos obser- 
vations? — Oui; et même devant madame, 
car je n^ai rien que d'agréable à lui annoncer. 
Ses yeux petits , noirs et pleins de feu, son nez 
fin et charmant, Pâme de sa physionomie, dé- 
cèlent la vivacité et la finesse de son esprit, 
un enjouement très - aimable , et un peu de 
penchant à la raillerie. Sa bouche^ plus ouverte 
que petite, annonce un cœur noble et géné- 
reux. Le coloris de son teint, la couleur noire 
de ses cheveux me persuadent qu'elle peut 
avoir des accès de mélancolie et d'humeur; 
enfin, Pexpression totale de ses traits, la coupe 
de son visage me disent que son ame est douce 
et sensible , malgré un peu de froideur et de 
fierté dont je démêle Içs nuances. J'y vois 
aussi beaucoup de délicatesse , le sentiment 
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exquis dçs puvl^ges d^esprit et d^s arts libé- 
raux ; Bi^s y j'ei^ dç^ande pardon à madame 5 
je la crois inauyajis^ ^usicie^ne». A qeç mpts, 
je m^écriai : 

Vive Jésus I il est sorcier , ma mère. 

Blanche dit au colonel que le portrait étoit 
flatté. — <c Non , s'écyîa mylord , le colonel 
me prouve, jusqu'à Févidence, sa perspicacité 
et la vérité de son art ». Blanche demanda à 
Tolimson si la laideur ai^ère du visage n^étoit 
pas un pronostic certain de la laideur ^e l'âme? 
— ((Je n'en doute pas; cependant, il faut y 
prendre garde, il y a des figures choquantes 
au premier çoup-d'œil, qui, observées att^ntir- 
veraent , ont une teinte d'intérêt et de bonté 
qui présage la beauté de leur ame; mais ces 
exceptions sont rares». — (c Je voudrons savoir, 
lui dit Gibbon , en riant, si, sur ma physiono- 
mie, vous jugez que le mariage puisse me con- 
venir? — Non, je vous crois plus galant qup 
tendre, eÇ vous n^étes pas fait pour Tamour ». 
Gibbon convint qu'i^ avoit raison. ((Cependant, 
ajouta-t-il, si votre art n'est pas conjectural 
comme celui de la médecine , je crois que Içs 
femmes doivent mieux se connoître en .physio- 
nomie que les hommes, parce que, moins oç- 
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cupées de science , Tétude n^émousse pas chez 
elles cette «délicatesse dts sentiment , ce tact fin 
qii^elles ont reçu de la nature. Voilà pourquoi 
je n'aime pas les femmes savantes j ce sexe, 
doué de beaucoup d'esprit naturel , perd , par . 
Pétude, en agrément, ce qu'il croit gagner 
par Pinstruction. Le savoir ^ même chez les 
hommes , souvent obscurcit leurs lumières ; 
j'ai vu des femmes ignorantes raisonner avec 
plus de justesse que des philosophes, qui avoient 
étouflFé leur esprit sous l'entassement de leurs 
études. L'érudition la plus estimable est celle 
qui orne l'esprit tans affectation et sans effort y 
et je n'ai vu cette science que très-rarement et 
seulement chez les femmes )).Et moi j'ai ajouté : 
i( Chez madame de Saint-Omer; c'est le dernier 
coup de pinceau qui doit finir votre portrait. 
Blanche ressemble beaucoup à son aimable tante* 
Elle est loin d'avoir encore ses connoissances; 
mais ses lectures sont èe^ fleurs dont elle orne 
son esprit sans l'étouffer j c'est la parure légère 
des grâces »• 

Voilà , ma chère tante , bi^i du verbiage j 
mais vous m'avez ordonné de vous commum*- 
quer tout ce que je verroîs y tout ce que j'en-* 
tendrois, jusqu'à mes arrière -prisées, et j'o- 
béis : d'ailleurs, quand je vous écris, mon cœur 
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échauffe ma tête ; mes souvenirs se réveillent j 
mes idées se succèdent, se pressent, et ma 
plume suit le torrent; et si mon griffonnage peut 
TOUS amuser, je ne'dimi pas comme Horace ^ 
que j'irai donner du front contre les deux, mais 
je me croirai aussi heureux qu'Alcibiade l'étoit, 
lorsque ses chevaux triompJièrent aux jeux 
olympiques. 

m ! III ■■■■III I I. r . I I ■ I I I II I III ■ ■ ■! ■■ 

L E T T R E L X I I, 
A M«* DE SAINT-OMER; 

' COMMEKci^ PAR BLANCHE , ET FINIE PAR DELMONT, 



Du Cretinijsme. De Sion. Du Valais. 

De Sion. 

J^ous voici, ma chère tante, à Sion, où je 
suis arrivée comme le pigeon de Lafontain.e , 

Tirant l'aile et traînant le pied. 
Demi -morte, demi - boiteuse j 

mais sans maudire ma curiosité. J^ai beaucoup 
înarché, à la tête de ma troupe, obombrée d^un 
grand chapeau de paille. Ces messieurs admi- 
rolent ma vigueur, mon agilité, et même ma 
taille. Leurs éloges soutenoient mes forces et 
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mon audace. Vous dirai-je quels objets hideux 
et tristes j'ai vu à Villeneuve , bourg situé entre 
des montagnes élevées : le soleil descendoit du 
ciel^ lorsque nous le traversâmes. Tous les êtres 
8oi-disans raisonnables étoient dans les champs^ 
occupés de leurs travaux : nous ignorions que 
les seuls imbécilles peuploient alors cette soli- 
tude. Adolphe demande au premier venu le nom 
du village } il ne répond point : il en interroge 
un second, un troisième j même silehce , ou bien 
ils proféroient des sons inarticulés. Jugez de 
notre étonnement , et puis de notre rire. Ces mal- 
heureux nous regardoient avec des yeux stupi- 
des^j leurs goitres énormes , leurs grosses lèvres 
entr'ouvertes , leurs épaisses paupières, leur 
ganache pendante , leur teint basané mêloient 
à ma surprise une impression de pitié et de 
l^stesse : je croyois voir des animaux sous les 
traits .de la figure humaine. Je sortis de Ville- 
neuve, emportant cette impression, qui ne 
s'effacera pas de sitôt de mon souvenir : qu'ont 
fait ces malheureux pour être ainsi déshérités 
par la nature ? et qu'ont fait ces hosnmes , 
doués d'une ame raisonnable, qui sont livrés 
aux douleurs aiguës de la goutte, de la pierre, 
et à tant d'autres maux ? Mais, pour éloigner ces 
idées qui m'attristent et me confondent, je cède 
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la plame à Delmont: les hommes ne s'Apitoknt 
pas si aisément. 

8mte par Delmont. 

■ • 
Qu^ont fait ces hommes, dites -vous, ex- 
posés à tant de souffrances ? 

Demandez-le à celui qui noua doima la Tie« 

Voilà la réponse que je fais aux pourquoi de 
Blanche sur les malheurs et les maux qui in* 
vestissent la pauvre humanité : tant de grands 
philosophes ont manqué le mot de cette 
énigme , que je ne me flatte pas de le trouver. 
Mais je veux vous pairler des crétins et de notre 
voyage. 

Les crétins réunissent à la figure la plus- 
hideuse, la plus dégoûtante, l'absence totate 
des facultés intellectuelles : leur inertie est ex- 
trême } ils ne «Mit capables d'aucun mouvement- 
spontané, excepté celui de la déglutition.- Ile» 
e^tque Fon fait manger comme des enfans nou- 
veaùx-nés. Il y a des goitres depuis la grosseur' 
d'une noix jusqu'à celle d'un pain. Selon un 
médecin du pays , les goitres naissent quelque- 
fois avec rindivi(Jn : ces excroissatïces , parve- 
nues à une grandeur démesurée, gênent la res- 
piration, et jettent ces malheureux dans l'in- 
4olencç et l'idiotisme. J'ai remarqué , parmr 
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€0$ pretio^ pu idiots , une grçui^tipn eien^iblë : 
les sqmàsi p'ont qu'une sensibilité purement 
animale} d'autres, phis ^nim^s, ont nn cré- 
pupcflie 4e T^îspn. Tp9P |e^ Vai^mw pe sout 
pas éga)ei]pjent fr^ppé^^ d^ cette infirmité, qui 
est pa^ouli/èi^ppiçnt ^ndémiqu^ dans le Bas- 
Vftlais. 

Çe^ cretipç QIC p^rpi§^CTtt ujae race dTiomme» 
dégénérée : \mv tnUf^ mojrepne est de quatre 
piejds ; on en vpît de trois pieds et. demi ; très- 
peu ej^cèdent qw^tre pied$ et demi- Ils sont bpur- 
sûufl^s 9 joul&us } û^ ont le yi$age Ic^rge et plat, les 
yeux éteints , le nez écrasé , le* \^HW^ décplorées^ 
le teint livide , js^unâtre , tirant sur le vert i leusa; 
chairs sont molles *• ils marchent en se balançât, 
sespi^tiennept 4 peioe ; leurs aenasontémoussés 
et |)resqu'pbtys. B en est qui n^ontjamaia bougé 
de 1^ mêm^ plftçç , immobiles, c^mime des végé- 
taux pi4 des în;iîtjçs : en eflet, feir ame paroit 
privée de seufiimens çt d'idées , ç0mm^ certaine 
eçpèce 4'^iw^ui;, Au reste, ils ne sont point* 
malheureux, pui^qi^^ leur^ fapultésaimt éteintes : 
graisd §wjet de réflexiqu ! Un crétin ft peut-âtre 
joui d'une existence plus douce, que n'est ce^e 
de Voltaîrç} et de Jean- Jacques. 

Ç'e^^t un^ ppijaipn générale que les goîbreâ 
pïPYiei^wçnt de Vusage de Fe^u de œige* Ca. 
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n'est pas Tavîs de rîiylord ; car , dît-il , datfi? 
plusieurs parties de la Suisse, Peau qui s^écoule 
des glaciers est la seule boisson de9 hàbitans / 
et cependant ils sont exempts de cetieinfirmîté. 
Je pense que plusieurs causes morales et phy- 
siques se réunissent pour produire cette diffor- 
mité : la qualité des eaux croupissantes, la 
chaleur excessive des vallées , et ?inconcevable 
paresse du peuple , qui se résigne indblemmenl^' 
sans recourir à des remèdes. C^est ainsi qn^en 
Egypte les Turcs s^abandonnent a leur desti- 
née , sans prendre la peine d^opposer des bar- ' 
rières aux irruptions de la peste. Sans doute les 
causes qui engendrent les goîttes influent beau- 
coup sur l'idiotisme. La négligence de l'édu- 
cation est aussi une des caused inorales de cette* 
imbécillité : la classe inférieure du peuple né- 
glige ses enfans , qui vivent à l'instar des ani- 
maux : comme eux , ils se vautrent dans la boue , 
se rassasient et se désaltèrent de tout ce qu'ils^ 
trouvent ; dans l'hiver , ils restent accroupis 
toute la jouméç dans une chambre à poêle. 

On nou3 assure ici que, depuis quelques an- 
nées, le nombre des personnes affligées de 
goitres et d'imbécillité diminue considérable- 
ment. On attribue cet heureux changement à 
dBOX. causes", la première est le dessèchement 
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fies eaux stagnantes y voisines des habitations ; 
la seconde est l'usage adopté de faire nourrir les 
enfans sur les montagnes. On dit .que le peuple f 
malgré toutes les lumières dont on veut Péclai- 
rer, regarde ces automates comme des êtres 
privilégiés par le ciel j il les nomme bonnes 
âmes de Dieu , nettes de péchés , et les parens 
les préfèrent à leurs autres enfans , parce qu^ils 
les regardent comme assurés du bonheur de la 
vie future : tel est le rapport de divers yoyageursj 
mais j'ose en douter. Ce qui m^a paru le plus vrai- 
semblable , c'est que Pinnocence et la douceur 
de ces idiots inspirent ^intérêt çt la compassiop* 
.Vous ne serez pas fâchée , ma chère tante, de 
^^voir ce que dit le chanoine Paw des crétins, 
,dans ses Recherches philosophiques sur lea 
Américains. 

<c On ne sauroit mieux comparer les blafards 
de l'isthme des Dariens , leur dégéuération , leur 
état, qu'à ceux des crétins : ils sontsQurds, 
muets, presqu'insensibles aux coups , et ils por- 
tent des goitres prodigieux qui leur descendent 
jusqu'à la ceinture. Ils ne jsont ni furieux^ ni 
• nial-^sans; ils n'ont qu'une, sorte d'attrait a&* 
.sçz violent pour les besoins p%siqi;eai, et ils 
jS'abandcnnen|taux plaisirs des sens de toute es* 
pèce, sans y sou{)içonner aucuj^ P^ûne, auouno 
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indécence. Leô hafbîtans du YâXéiS fégàttlèiiMëi 
fcretînô fedtoïtté lôà dngé^ tutéldirè^ déàffittrilles, 
comitte^ ded sainte : on ne tes cbntfâriie jaàwîs , 6ft 
tes i^odgiie ftVéc asf^iduité , ott chèi'chè à les àmu'-^ 
èefj à «fâtlsfaire teurà a|>pétit^J Lès! ehfâhs iPoseht 
tes inàullérj et tes vièîUàl'ds leë rfespëctétrl:': 
ils naissent crétins , et fés années n^p^orfètft 
aucune ditmààtidn à léùf abl-dtissémerii Le 
signe ^xtêiieut du cretîhîsmé éit vit engdrgè- 
ment ëàné îfes glândeé dû cou. Cepehdàiii'l! tbufe 
ceux qui ont dés goîtres ne éont pas des crëfins 
et déà idiots; il y a des gens d'esptit afflij^és dé 
cette malladie, ^ûî n'est que Pélïet du relâche- 
ment (te k fibre : ceptèndartt on trouvé dàhà le 
Vàkfe, dàds la vallée d'Absle et dàùs ïkMiii^ 
Tiermë , cSterses liuanées dt cette infif^iiiité. Oh 
voit des crétins qui ne profèrent que de^ i^oiis 
articulés, d'àùlrës qui balbutient des mots, d'au- 
tres qtiî, àans avoir Pusage de kr raison j appren- 
nent comme feâ siôges, par ilnitatibri, à vaquet 
à certaine tfavâtix de la campagne ou dti mé^ 
xiage } plitsieurs niÊme se marient. 

j) E pàroît que c^est sur-tout dahà renfance 
que se détermine cette ihaladte ; car ceux qui éh 
ont été exempts' jusqu'à feur dixième année, liè 
là redoutent plus; lîes étrangers qui s'étabKsseift 
'dans fetpays, n'en sont point attaqués j mëk 
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1 eura enfans y sent sujets coifime lea indigèdes » • 
A^onsieur de Saussure n^attribue le creti^ 
nisn^e ni à la crudité dés eaux ^ ni à là mauvaise 
nourriture, ni à la.débauôhé, puiàque cette 
infirmité n^existe plus à cinq ou six ce^ts toises 
auHlessus de la Iner, ni dans les plaines, où 
cependant le& eaux de neige , la misère et Fin- 
tepipér^nçe se trouvent également. 
„ ce II faut, dit-îl, chercher la cause du cre- 
tinisme dans la chaleur et la stagnation de Pair 
renfermé entré les montagnes qui et^tcrarent 
ces vallées ; et ce qui prouve Finfluèiice de 
la chaleur, c'est qu'en général, dans les val- 
lées, un peu larges, comme cdle du Rhône y 
couverte d'habitations des deux côtés, les vil- 
lages. 1^ plus exposés au soleil, qiii reçoivent 
ses rayons directs, ou réfléchis, par des ro- 
cjie^s, sont plUjs attaqués du eretinistiie que 
les villages siUié^ eui nord; D'un mitre côté^ 
k chaleur seule» ne produit pas cette maladie , 
p^quç les plaiiies dés pays mêridiohaux,' brû- 
lées pcir des chaleurs suffocaiMes, ne la coft- 
noissent point. Il paroit donc que J-adr , ren- 
fermé dans de.ptofondes vallées ,. rédïaufié 
par le soleil, contracte! un gern^e; île corrup- 
tion dont la nature ne nous est pas' coniYuef : c^t 
air ohaud et corrompu agit principdemeât sur 
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les fibres tendres des enfans , et y produit utt 
relâchement d'où résulte ce gonflement , cette 
atonie qui est le caractère spécifique de cette 
maladie. On \oitdes goitres en, Angleterre , à 
Sumatra, et dans quelques îles situées sous Lt 
ligne, mai$ seulement dans les vallées ». 

Ce qui manque, selon moi, dans le Valaisy 
c'est un hôpital tel que celui de la nouvelle 
Carthagène , dans lequel on enferme les gens 
attaqués de la lèpre , maladie endémique de ces 
climats , occasionnée par la continuité des gran^ 
des chaleurs. Dans cet hôpital, femmes, hom*' 
mes , enfans , occupent une ejnceinte spacieuse , 
QÙ chacun a son logement , un jardin propor- 
tionné à sa fortune : on permet le mariage à 
ces hospiciés, aussi avides des plaisirs de Pby- 
men que les crétins du Valais. 

J'ai dit que les gens aîsçs du Valais envoyaient 
leurs enfans sur )es montagnes jusqu'à l'âge de 
dix à douze ans. Les personnes au-dessus du - 
peuple portent la précaution plus loin : leurs . 
femmes, pendant leur grossesse, vont vixTe et' 
accoucher dans les villages élevés , et cette pré- ^ 
caution est ^ suivie du plus heureux succès. ■''• 

Il seroit .bien important pour l'humanité^ 
selon le yQéu.de jnonsieur Bonnet de Genève , de 
disséquer le cerveau de ces imbécilles , pour ^ 

connoître 
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nonnoître k différence de, leur ceinrelet à celui 
d^ autres hommes. . 

Nous avons remarqirè que les dûmes de $\0tk 
ont le oou un peu gros , et même quelqu^appa-* 
rence de goitres : celles qui passent Fête dans 
les montagnes élevées y perdent cette petite dif* 
formité , qui reparoît pendant leur séjour dans 
laville* ^ 

Sion est situé sur un coteau ^ à quelque dis-f 
tancedëk rive duRhône, dans une belle plaine; 
sasituatâon est riante. Sa vue s^étend sur deux 
vallées; elle a ^1 face, au-delà du Rhône ^ une 
itionti^e couverte de belles maisons de ç^m^ 
pagne , rangées en amiphithéatre ; et les pro« 
priétairas) salis amiit deila ville ^ jouissent de 
l'aspect^ leùns possessions, jL43s maisons sont 
assez bien bâties j on peu4: 4ittinguer celle# de|i 
chanoines , et la cathédrale. Oe qui blesse l'oe|[ 
dans cette ville et inspire le dégoût , ce i^pn^ 
les fumiers , les inunofndi.ce$ de taule espèce, qui 
pavent les rues et infectent :Fiair. 

Sion nous a para ma mélange de militaires nsf, 
d'ecclésiastiques. Hier^ dimanche^nous 9em.Bte^ 
-allés à Péglise; après k .messie , l^s hommes 
•s'assemblèrent avec leurs armes. Jjt capitaine 
étoit en grande perruque et en habit noir, eft 
les autres bigianés de dLvei90s.09iil^r»; 11^ p$¥rt- 
II. o 
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«réift^en ordre , tambour battant; pdiar «v 
Tendre au tirage ^ où, tous 1^ dimanoiws^ ils» 
tont B^exeree'r. Blaaiph© trouva les &mmss^'jcy 
liè§ î! ôll€(s^ ®nt le <©iHt tJeaw , tes^c^^ 
fatailIeliaïUe^ dç l«aux bras; leurs mouTer- 
inèns sont dtmx^ et ler»Ts^^.grAc€8 point a&ctéesi 
BlWfe'paîmâ^Jnt&voirfflus'de'jravité que de 
vivacité. Les unes portent de petites coififeis sur 
ÎBurs'fteèâe$î,iivf fiohtrelevées par des agrafes 
ôW'éU â^at^^t'; dVutres les laissent flotter , «et 
5éèëritëntentd^uiï petit chapeau d^étrf», orne 
éë'-rubans. BliaWîhe^ a' conversé 'avec, pluffieur» 
dé ces daii^s^ et a troiive leur caractère ^ein 
d^âtfcênfté et demofelâ^l : > . , , î - 
'-' Mefis ; ptilur^voîï' lâ'dHFéïtence des mœurs des 
Vafeië^ns j^ SI fôulr s^^tever sur les liatateurs ? 
ti^^^^fe ^U^» trotrve Mm l^shàkkmx^ A&n% 
5éfe viîtegês , l^fe ïntoetir^ pastorales : des honmiei 
ttttïptes et dôiix^ ignorant notre liixe ettios arts^ 
^tupés^dc^kurs troupeaux, ^e leurs travaux 
rustiques, y codent e» paix une vie laborieuse 
%t^inè ,^tné connoissentpas inémela ville d© 
Sjèwquiest à leurs pieds. ;:i. '■>:■. » 

■ '■' -îSë-fitiiroi ceUe ieUrelpar Ifhistoire jd^un sim-v 
î«le p^saïkide Driqy dont les possessions ac-r- 
ifeUeUeS' surpassent^ dit- on, les domaines de 
T>lUsd*UA -pï?in<î©«^ paysan se nopune Slork-^ 
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jjpkalberj l'bîigine de la fattùne. âe sa famillt 
çeirionte à la quatrième génération : on attribua 
son: immen/»e richesse > 1a découverte d^ua 
i6)Qn d^^F/^n^ ]e Haut-Valfids. Le bisaïeul d^ 
j$|:or]ihalbejr.ayoit des forgea 5 p'étpit peut-être 14 
6a mined'or^ Il parvint etli p^ix dç temps à une 
opulenice.con$idérable ,; j^t il .obtint ^ en répan- 
dant qn^qu^rgent, Pentjreprise de }€l ficHlrniy 
lure des sels, ce. qui san^ doute accrut sias trér 
sors. Il eut bientôt les plus bellleaposrsessiong 
.du Hant-Valais ; et Ton assure que, de Sv>n, à 
Mi\a^^ ilpottycit marcher 4^; ferme en fera^ 
toujours dans sejs domaines. . $es descend^n^ 
jo^issetot encore de la plus ^giif'aiido partie de,^^ 
fortune, malgré les différentes, persécijitions 
.qu^ik ont essuyées. On raconte que son fils fut 
condaniné par le peuple assemblé , comme ja- 
dis Aristide , à une amende considérable , ^ 
cause de ces richesses ou de ses opinions reli- 
gieuses. I^a régence d'alors penchoit vers laré- 
forme ; d^autres disent qu'il s'était rendu suspect 
' par un dépôt d'armes que l'on trpuva. diez lui^ 
,ou par le nombre d^hoflimes qu'il occuppi^ 
dans sfes terrps, et qui alloit jusqu'à six jmille. 
§lorkhalberétpitle Cimon dij Val^s. On ajoute 
qu'il, eut l'adresse d'affoiblir cetle amende pay 
•ene ruse quçlui suggérèrent les jésuites. On avo^ 

O 51 
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«xjgé de lui la dédai^tion de ses biens , et un 
«erment comme il disoit la vérité. Obligé de 
porter sur Pautel ses titres , ses contrats et ses 
effets précieux , il en cacha une partie dans 
*Hie cavité pratiquée au-dessous^. Eu prononçant 
le serment, il étendit la main ^at le monceau 
visible , et jura avec une restriction mentale et 
jésuitique , que tout ce qu'il pesséâdt était sous 
^amain. Ce qui peut fisûre croire à cette tradi- 
tion , c'est que, depuis, il fit élever dans Briq 
dne église particulière, qu^l confia à six jésuites, 
fet sa famille continue d'y en maintenir un pa- 
reil nombre , même depuis la suppression de 
l'ordre : ils ont un logement commode, de* 
jardins, des champs séparés et des troupeaux 
entretenus aux frais des fondateurs j et déplus, 
"600 livjres d'honorah^s , somme considérable* 
pour le Valais. 

Je ne vous fatiguerai point de toutes les 
fables et de tout le merveilleux dont on embel- 
lit l'histoire de cette famille puissante. Nous 
n'avons point vu le Storkhalber actuel ; mais 
on nous assure qu'avec les biens de ses pères ', 
il a hérité de leur simplicité : le luxe n'a point 
pénétré dans ses foyers; rien, dît-on, ne le 
distingue des paysans aisés de la <3ontrée , si c© 
ti*e$t son église, son clergé, et le titre de mo9t- 
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êieur cpie lefpeuple donne aux mâles de cetto 
famille. Nous saluons, nous révérons, embras-* 
sons la nostraoarissima zia. ^ 



LETTRE LX I I I, 
D'ADOLPHE À MADAME DE ^^OM?;». 

•■ i f' ' . • . 

Maladie de Bknebè. 



De Sîo». 



\J MA chèye tante ! cppiniuen* V(W9 te ân»f 
les jours de Blfinche sentit la^naçés j^^a vie ^vof^ti 
ame, vont s^éteindre avpp elle. Oim, chèri^ 
épouse ! le même jouf| la même tombe hou|^ 
enfermera. Une fièvre infiammatoire la pQQf 
sume, occasionnée sans doute par Pexeèsdela 
fatigue et Pardeur du soleil , qu^elle a bravés 
liyec un courage ^t)-^das9u^ jde ses foi^ces. Bbns 
son délire , elle pi'^ po&uné ^elle parie de maié^ 
fiction. Ce ma^n, £^rès une saignée, ayant re^ 
pris ses c^nQi$$fi;ac^s , i^)e m^ateadu la mtdn^ 
me Fa serrée, ^t m^a dit : c( J^id besoin^, pour 
Mter 91a guérison, d'avcMi* l'eaprit tmQqpallei 
^na kf fflpïL pè¥,a pojir k pjnfi^ de rçtirer sttk 
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inalédiotion, et dein^ccfrdfflrleçardDn^de^ia 
^^ûbéissance ));. Je- lui ai proinis é^éérirêïcmï 
de suite ^ et j^ai hpasé sa main fiur laquelle* j^ai 
Tersé quelques larmes. <c Pourquoi pleures-tu ^ 
inon cher ami ? je nesuis pas bien malade j non, 
je n'en ïnquifra^p^s)). j ;i T T 11 J 

Je n'entre poiiit encore dans les détails do 
cette cruelle maladie ; a geme puis-je assez 
recueillir mes es prite pour tra cer cette lettre. 
Ce qui accroît .?fl§iiftC!ïr§ur^:G^at que le méde- 
cin est un ignorant, ^uij sans niylord, alloit 
assassii^^r nja femme. Il ordonnoit de la thé- 
riaque , du quinquina , émétique , apozème ^41 
k{)jieloît à 'M ^iis'lês remèdes *què' Ia?méinoirl 
lûi'fournissoil:. . ,. Mais Blaiichte me fait a'ppt:- 
ilSt^ elle veut que j'écrive 'dâïis^ Isa (Jhàihbre Ik 

lèiti^e à'son pereifelîj'y '^^i^ Q^^ï^ ciëlnous 
îa^conserve!'" •••-■'• ^■"' "' ^' ' •' '■■"' "\ 

--' '^^' ■ ^ ■ ■'jépostîlie. ^\ y/ ' "' '''■*/ ^"^ 



- ï-.. 



r-- Je suis, ma chère tante ,^èûtre ta vîé et la 
inbrt; le paro^ind ^st fort , k tête, embairras'^ 
•ftée j le délire . augmente. Elle prôiionçoil cëi 
;mbts : aGr^ià Dieu ! ayez pitié de râoi... Je ne 
vois pas matante... Retirez votre maîédictîoh.-.l 
Oui , je l'aime p. Je vous quitte j la plume m'é-^ 
ehapjie, mes yeus sont troublés, ùii voile de 
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glace çouTre mon ame. Mylord a orj(Jç^p^ç ^iftf 
seconde saignée ,i matgr^, sia répugnpit|ç^jipo>ijr 
îfÇUft;^^péç^tioA; ilm'a$aure qHe,i^jsera.l4. «tenr 
jîière.. Rélaa J, ma ^«(stiriée rep^sQ^sjuclrti^lx i^ . l 



^lirhifonne^e la.sitnaiicMi} dé Blâud^, eitlê çoRfird^ 



^^jçiez vous rappelez: ui^' iï^sta^nt <Jiie Blanche ^ 
votre fille ;yous a^y^bpnife ^çjel (Je.sajnaissa^^; 
elle est ornée des plus, aimables qualités, des 
vertus les plus pures , de la douceur d'uiv ange ;. 
malgré vos rigueurs , elle n^a pas cessé un seul 
moment de vous aimer, de former des vœux 
pour votre bonlieur. Eli bien ! monsieur^ cette- 
fille si intéressante est en proie à une maladie- 
affreuse : la mort plane sur sa tête; et dans ce^ 
moment d^horreur, oubliant ses njkaux et son. 
danger, elle ne songé qu^euson pèrej elle im— 
{dore vos bontés^ scm pardon ; elle vous aosb- 
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Jttrè , vons $upplîe , par ce Dieu ^&î peût-étr* 
va bientôt la juger, ce Dieu qui prêche te par^ 
don dès injures, de retirer votre malédiction: 
Lui refusere:£-vous cette grâce aux portes de 
la mort ; dans ce moment où tout s'efiace , où la 
pitié réconcilie les plus grands ennemis , où la 
haine la plus invétérée pardoniie? Au nom de 
ce Dieu que vous implorez pour vous-, au nom 
de l'humanité , ouvrez votre ame au repentir 
de votre fille j retirez le poids de cette malédic- 
iio^ qui'lft précipité vers la tombe ^ et.s^il vous 
faut une vietime , Je m^offre en sacrifice. Son* 
gez que, si la mort frappe votre enfant, vou» 
vous préparez des remords éternels , puisque 
Fexcés de vos rigueurs en sera la cause. Rece- 
vez,' monsieur, avec indiilgéncé, mes sûppUcar 
' tkms , et l'assurance de mon respett. 
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, LETTRE LX V, 
D'ADOLPHE A MADAME DE S'-OMER. 



Sttitîd âè la Maladie de Haiiclie* 



JuAnnit a été. terribje* Mybrd ç?a;paf^¥DaIa 
^^^ le çh^veXM w^i Ut ; iiflu% Tavonfif veilléo 
td93 las deuc^ QueUe iuiitl je 0rQj^Di& yoir im 
gaufire)0i|Vîertà.iPie9jiiQd9> ^le^éseapdÎF <mî 
m^attendoit ppu^-^rh^y -priécipît^rf Ççi matin ellp 
,va beaucoup «lieux, U^ jaQj»¥eaB. .fil me ratr- 
^(^è.à fetviôf j^ lie Qr'w pas m^abvi§§î;. My*- 
^ord me ra#s«m$ de pluis ,> BîaniîJm a la tel» 
i^badwaent libre, EU&a remercié mylord di^ sou" 
HB&y de tes siwps; .^Ite m^a prié i^ipreu^ 
darepos :.eHei m'a parlé eiicOTe de çetje époj*- 
.tARtable malédfliQttjm ^ui- la tourîWJtte^ <(. J^^^a- 
j^ète^ urt-eUe *îiau*é> cpi^il me paiîdopu^ïa ». ^ 
•Je MÔs sorti peur qUelqUe^ iniimte%>0t^l^.4 dità 
mylôrd : << ^ je i^iouroi^ }& yoii# i^CDmioande 
n^n époux ; il sejmt biçn à p^ind^. PQu;r 
flioi 5 Tima^ de Kaiwt m^&SmGrmwsf que je 
n'aïufois cxu^ je doit m^ <éo^i»ge; à Ja te]ifÛ9a> â 
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Ja persuafiîon intime derimmortaUté.derjaîïieï. 
Elle a demandé un confesseur , et mylord lui a 
promis de^luï^Hlchejpih^ liii '^^i îfe Bialadie de- 

Puisque je suis plus à mtoi , que Fesperanco^ 
ressuscite moname , je "vais vous raconter la 
petite scèflfed|«is'esti|iaaléei*8ilre?toylord et le 
médecin de ce pays , gascon d'origine ,^ascaa: 
dans son accent^ gascon dans %on impudenQ|> 
^ylôrd»&rtî« ^â^M ohambféiléia^iitfàflé^^JL 
^ïhomféJËt^ofe fcê ddèteut4É* d^riftëit' tide'Jaèbè*^ 
't$bi¥ àé quin^tânfàl tl*éiilé^à^]^cij^^{ôën«4à 
*Và8è dtes'itiàïliâ: de BlabdfieP;^ *it' à FEs^U^^i 
^vèéqctel^ae'' vîvâiisiié y ^a^A' se^tr^^^^ûaoâ. 
iè trMïfen^tilf, que cô* H'éréit-pfts teM^dë^del^è^ 
-înaladiês 1^ feux Bsc^àpejîéliinïié q«^téi licJtâ^ 
'xhe jà^il-rtléâëcan osfâtTîdiitraÉfer sa-ntétiièa©^, 
^lUi dit: '«'Bh donè lilrottS'cèoyeB'e^riïsavéSf^ltft^ 
' qil^tttïtiibfeLHie- idtt tùèiht \!^^ « étififcét tiiofe 
-ahs à MbtttpfelUer? ?oiis'VpaliBB <*onc: créparud» 
nouvelle médièciite?'-*J^uicônfafaitej^ 
•c'est Ftodifâmie que jet veai w#vre' r je isiq yègfe 
^ur tes apTiorismes de Bôërhaaine, deVamwie»- 
ten étd^Hippocrata r^JBahJ Hjppocraiteipar^ 
bleu,- «^il irevenoit , ce ne seiJoit qu'ijik ^pertit. 
éG^ief^•^ Auprès de Vous^ y «ans dputB? r^ Bfe 
-péur^uoi pas ? la médecine, pendant q^u'Si/ûr- 
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xans:h\en changée el bien perfectionnée depuiar 
eé, dofcteùr greèi »^4^^6uTriea'-vou& ine dire eii' 
quoi consisiteiît ler|irogrè8 de Vf^^ art ? — A 
^érir leç nudadeis. ^♦^^ Je ^ixmî^ eft &ai davàn-^ 
tflige : Part iderla inédeoine courte à lusser agii^ 
làl njitnre;.j. âla sefco^dèrv àiul donneir dcal 
fmc^A iqnaïkd la maladie résiste.) >c^^>âti nîàin^ 
ainsi' que: se ui^onduxseîit les: graudd^^èiledfis. -^ 
Mais vôiiis^ ipoàlsîeur Pétrapgery s'éoriô Ï0 é^ 
eon irrité.^ ©h donc f qui è^bm-^cffàk 7 jd^oùr^^^ 
telM'^ôùs?, où'avez-^vduft pris vdbetBÔenbe? d^^ 
quel iiroit vous mélèz-ybris ^' mps ^ maladé^^'^ 
conjment vous nomnàezi-ioms:)) ?? A cette eumtti 
kiiouide. questions!, fnylôt'di*épobdrt>ayec bea«i^ 
eoup.dç ! sang-froid rl« Je. suis «in* Ikicmime y- je 
sors dîÂngletèÈrrè J j'ai pu»é' quelques Toonnok^ 
saoïces da]33;lei livres ^e mèAeéxi» $ je me rml^ 
d'un^ malade qtii mfest ohèn^i^ etjAu tlrbitqfi^ 
tout hte^tnmei d!enipéc}^<er7ua) aisassinat , et je 
me' :nDmme;i2i^JQfd.]^fiéy pair^d^iàqgleterre »v 

Le tdn .hiQ}tié>ff8tic;V'™^^û^^^^^^?^^ ^^ iî^9^ 
lord ,;et émv^ofttjëonmoo» qui teoMnitioitih.pé^ 
riode, imposèrent à notre gascon j il prit son 
chapeau en disant : « Eh bien ! seigneur mylord, 
puisque vous en savez tant , chargez-vous de la 
malade } je m'en lave les mains : dieu merci, je 
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ne man^e.pasde pratiquée )Hfitfil sortit ^àam 
BOUS saluer. <c 3ç irous ai trèfi. -* heùreusemefit' 
4ébarra8sé 4ê ^1 animal ^ Bie dit Biylord : - ^ 
qe me donne pa# pour un gnmd docteur; mai9> 
je croîs $?i^ a^^s^de vconacâssances pour mç 
GÏiargsr 4U lr§ît$roent d'une Sèyire inflamma* 
ifike ». U Éii^$, l^ers^adé y et je ci'ai plus appelé 
4'fiUtre médecin. Il a ordonné tout de suite de» 
boisions délayantes et acidulées ; je svàs d'aurf: 
tant piud rassuré ^ qu^ ne quitte point la ma- 
lade d^ bqueUft il a gagné la confiance y le pre^ 
miet desJaemédes.'Un autre remède aussi effî^*^ 
t^tio^y c'est qu'il' nelui présente jamais que des^ 
idées riantes ; il lui parle de vous , de Waris yd» 
Londres,, cm il se flatte de la recevoir. U dé-^ 
t9ujme toutes aes! idées de confessicm , parce^ 
qu^ilJa^croitâans dimger, «D^ailltors, me di* 
soit il ^ je dira «b cette aimable femme , ce que^^ 
k garde de ILalontacine disoit d^ lui : <( I^ii> 
n'aura jamais le aaura^ de damner une ame» 
aussi pui^^ aussi capadide»* 'e sadne ma chère 
tante j je- vais. m?as8eoir:auprés^ du lit de Blan^ 
dbe, vivETsde'Sa'viei oumourir'desa mort. 
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LE T T RE L X VI, 
©E MADAME DE S'-OMER A ADOLPHE. 



Inçpiétudes de Madame de Saint-Omer. Bertaut refuse 
de retirer sa malédiction. 



Alu ! ipoQ cheap Adolphe! quelle affreuse 
nouvelle ! Il étoit huîtlieureadu soir, je finis*» 
jBois.ma toilette -: j'allois souper pbez notre in»* 
tend^te , où il y av<Ht bal, musique et pro- 
yevl)^i j^ répétois , en m'habillant , un petit 
rôle^u'on m'avoit donné ^ l^n> m^apporte une 
lettre , je reçonnois votre éotiture j mon coeta* 
is'épanouit de joie, Pauyrçs humains ! quel Ari« 
mane , quel géoie malfaisant se joue de nos pro- 
jets et de nos espérances ! Je vous lis j raonsàng 
«e ^^ace , s'arrête ; je tombe dans -tm fauteuil : 
xm m'environne , on me secoixrt} je reste ina- 
fiimée. Aiiisi.fmdk pu {îleurèrt Ma fidéBe 
Rosetae rappelle ma féxaneilé, ma j^ilosopirie^: 
j'écoute ses conseils ^ je change mâsvétemetid'', 
et jexours chee mon frère , votre lettre à k 
main. On me dit qu'il soupcit chéar monsieur 
Duguiéstj je 5r«lé cfaee lui, :je le demande , 
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^e l'instruis ihi motif ijoi m'amène ^ et. le . prie 
de faire appeler mon frère dans son cabinet. 
Bertaut arrivlJ ; ma prèseiîce^rcàoiïîie ^: « Ras- 
8m:ejB-yo^/> Ijîi dif-je^j j» 5P[ivif5^4ïoint r^v^ 
faire des reproches ; je viens yous demander 
une grâce : votre fille, dans les bras de la mort* 

'-■:. K ■ . •-,.d.-;-ïfO-N •'i--T^^i^?^'"-"'"y '^r.-'r-v".''iiijV:l 

^ous conjure, an flom duIKen ae.misericorae , 
de lui pardonner, de retirer votre malédiction. 
Voilà la lettre de votre gendre , daignez la lire. 
^ — Jèin'aiîpoint lie 'ga^Nkîfe , 1»^' t^il rèpôrftiu 
•durémçntiéft^repeusÈ^ôtléîlfefee;'-^ Maistttift 
«w» tia» fille^j eWpm- nâ?eurti^ Voiis'dis - jev*^ 
•De fine J iiiy ■« rteijgutemps que je ^tifefr àî plSi^. 
^rr- Quoi ^ Vod^ id lui pardb^6*ëàl ^s-att^irtio^ 
•ment ' àsr'^ mùtt ? — Ijè îôîel ià ' pimit dé êa. dè^ 
8obéîssanc0. ^^'Ah t si lë-ëî^It^hit^ me sùîs-jè 
-eridèe la^ôdîiSwûité, ti^bitei pôiït V06S» 1 
•Monsieur SBag^it^'aloi^é^'Wpdrk^^^ 
:a dit : <cEo6b4eaia inbitisrîcett^ lettre , je vWs 
:tfe la lirè..'w-iirieroît inUtiJei|è'Cimîiois toutes 
-ces ruses, 'tjpulteB ces exftgératîcmisff mon piquet 
est œmmerioây et Ton m^ltend.'~ Oui V ^îfex 
jouer , hii ài^ je i répliqué j votre' iôlî^ expÈre*,^ eïïe 
^est peut -êtrer morte à prévient'} il nevoûs te^b 
tera plus! que d^aller j ouer et * « danser sur '^ 
tombe))* Ces mots Pont trqublè ; son visageâ 
.pâli ,ii^s il e^ restéinfleotiWe : et cçthomtÔe 
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««t:nitm^t£rèretet je:l^ai^imé ! Ce matîn^il m?» 
^crit un petit bUlet, qui dit que , si sa fjUe veut 
se retirer dans un couvent , renoncer à son ma- 
riage j il retirera éaFmaîédiotiôii. Jche laî ai pas 
répondu. Quelle énigme que le cœur de Phom- 
me ! est-il plus méchant civilisé , que dans sa na- 
ture agreste et sauvage ? J^attends impatiem- 
ment votre seconde tertre "5 j^espère beaucoup 
dp la jeunesse de Blanche : pn habile médecin 
m'adit que Je traitement de .mylord est celui 
qui convient à la maladie^ il ne veut pas que Pon 
aille jusqu^i trois saignées. Il ne faut pas cher- 
cher à éteindre la fièvre trop brusquement ; elle 
est nécessaire pour la coction et la résolution 
*des humeurs. Ilôonseîlle ÀetreinpenH, plusieurs 
fois dans la journée, lès pieds, et les mains de la 
malade dans Peau tiède , sur- tout quand la tête 
est affectée ; et si elle éprouve beaucoup de 
dialeui', déverser quelques gouttes de vinaigre, 
dans cette eau iîédie. Ah! ma pauvïenîéceîraa 
«hère Blantrhe ! apprenez-môi vîte sarésurrec- 
'tion/car jene "vis pas. Je pense qtie vous liai 
^cîàlcherèz la dureté de son père, du moins jùé*- 
-ijti'à ce qù^ele soit'hors de toiit danger. 



Digitized byCjOOQlC 



( ^^4 } 

LETTRE L X V I I, 
P'A]>OLFH£ A SA TANTE. 



Gonyalescence de Blanche. 



JliNFiN Forage est passé , je respire Pair de la 
vie : Blanche est sauvée ; Taimable Blanche , 
cette fleur, Phonneurdu printemps , qui se des- 
séchoit , qui pérïssoit , se relève j la sève de la 
vie circule dans ses fibres. 

Si&n dolci in qnel momento, » 

E le lagrime e i sospîrij 
Le memorie de'martiri 
Si convertono in piacer. 

Nous ressuscitons trois à la fois ; car my* 
lord étoit aussi consterné que moi. Il aime 
Blanche comme sa fille : avec quelle chaleur , 
quelle attention, il a suivi sa maladie ! Tibère 
a dit qu'à .Page de trente ans , il falloit être son 
médecin soi-même, Mylord fait n^ieux j il est 
le médecin des autres : c'est un homme d'un 
rare mérite ; son génie jembrasse tout^ Il est 
chimiste, médçcin , physicien , astronome , et 

ses 
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$Qs vastes connoissafiçes spnt parées de beau^ 
coup de modestie et du charme de la sensibilité. 
La modestie chez lui n^est pas un principe de 
sagesse j elle est le résultat de sa façon de pen- 
ser. Il n'attache, aucun mérite à savoir plus ou 
moins; il auroit.le génie de Newton, 4^Hlne 
se croîroit pas supérieur à un autre homme. 
Ses grands moyens en médecine sont la diète 
et Teau ;il prétend que les Grecs et les Romaips 
regardôient. Vean comme la panacée univer- 
selle. La brillante santé dont il jouit prouve la 
bonté de ses aphorismes. 

Revenons à ma tendre a,mie : elle est fbible, 
pâle ; mais son âir, ses yeux languissans don- 
nent une expression touchante à sa physiono- 
mie. Elle a l'éclat doux et tempéré d'un beau 
jour de printemps voilé pat dès nuages. Sa joie 
nous ami|de ; elle veut ouvrir la fenêtre , voir 
la pampagne, aller se promener ; elle s^entoure 
de fleurs } elle jouit de sa sant^> comme une 
jeuneyfillej^uit; le dimanche cie son habit de 
parure, 

jMylQrf s^est acquis dans ce pays une répù- 
taiion briyante par la guérison de Blanche. CHi 
vient tous Içsjpurs le çcmsulter : il s'y prétende 
bonne grâce et avec, beaucoup d'humanité. Ha 
porté, trèsT^innoçemment, un grand préjudice 
II. p 
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^''docteur gascon , qui a déguerpi de Sîon d# 
fort mauvaise humeur contre mylord , et peut- 
^tre contre la mort qui a épargné Blanche. 

Ënfili, nous sommes tous comblés de joi« et 
>de bonheur ; Bknche veut essayer de vous 
éérire. « Allons ♦ ma douce amie , voilà la plume j 
écrivez)). 

Aposiïile de J^lakche. 

<( Ah ! ma chère tante ! je reviens de la port* 
^e Fantre monde : 

Je disois à la nuit sombre t 
O nuit ! tu vas, dans ton ombre, 
^W-cttsevclir poiir4ouj6iirs« 
je Yfedittns à l'aurore : 
' • ^I)e J6urquetu faîséclore 
Est le dernier do mes jours. 

^Vous voyez que je n^ai pas pei^diila mémoire, 
ï^util Vous avouer ma fbiblesse: plus d^une 
fois a Pàspéct'dela mort, j'ai versé des larmes; 
mdsàlèrs je cachbis ma tête sous la couverture : 
je faisois mes adieux à Delmont , à mon ai- 
mable liinte , aux lèhiamps , à la Vetdure -que 
î'aime^ tant. Je me disois : Je ne les verrat plus , 
et je pleùtois; ensuite je mejétois aux genoux 
^àe mon père , je Je sùjiplioîs dé retirer sa malé- 
'^'iictibB. Cependant ^ «u milieu de mes douleurs^ 
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une idée consolante raflferniissoit mon courage 
contre les terreurs de la mort ; c'étoit^PespDÎr 
de rejoindre ma mère , de , la revoir encore. 
Mais ma tête et pria main sont fatiguées. Adieu , 
ma chère tante j veuîUç^ croire que inon cœur 
ne Test jamais en 3onge^t à voijs )u 

Le Jeudi par Ap olphe. 

Aujourd'hui Blanche a fait sa première sor- 
tie. Un temps doux, un soleil rayonnant învi- 
toîent Phpmme à quitter sa demeure pour jouir 
du charme de ce beau jour let de Paspect de la 
nature riante. Mylord et papi, no]i3 lui;dQnnion8 
le bras : elle a re^u m^le bénédictions sur spn 
.passage. <( Quel ^doippage , disoit- on , qu'une 
»î jolie dame fut morte )) ! D'autres s'éprioient : 
« QueDieu la conserve ! c'est un ange sui: la 
terre », Un vieillard ^'est approché d'elle.,, et a 
baisé sa robe en lui disant : (C Cela me fera vi- 
vre deux_ans de plus».. Blanche, émue , ravie, 
leur sourioit , les rçmercioit avec une senèibî- 
^lité.touphante. Quand nous ayons été hors do 
la ville , nous nous sommes assis au pied d'un 
^ arbre : c'est sous ses rameaux que ^ j$lanche 
jouissoit de la vue de la campagne , de la beauté 
^ du. ciel^ du plaisir d'exister : elle étpit.dans une 
espèce, d'extase. Nous respections son silçnç^ 
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(Bt son bonheur , ou plutôt nous te pairtàgîôné* 
L^aspect d^tih troupeau dé moutons, le bêlé- 
Inetit des agtleaux la transportoient de joie. 
Myio):d lui disoit : « Comme la vie est chère 
et la nature magnifique après tfne longue ma- 
ladie I c'est bieii-^dommage qu'on ûe soit pas 
malade plus souvent »^ 

Nous vîmes venir une femme dont le visage 
décoloré annonçoit une santé souflTrante. Blan- 
che Farrêta , et lui demanda d'où venoit sa pâ- 
leur , et si elle étoit n^alade ? ce Ôh ! oui , dit- 
elle, j'ai beaucoup souffert , il y a six jours ; 
et vous aivess Pair si aimable que je vous souhaite 
la même maladie. -^ Et pourquoi cela ? pour- 
quoi désirez-vous que je sois malade ? — C'est 
que je vous souhaite une petite fille jolie comme 
vous. — Vous venez donc d'accoucher ? — Oui , 
et je vais à la ville pour chercher uile mar- 
raine à mon enfant. Ah ! si je ne craîgnôis : 
mais je n'ose.... — Expliquez- vous. — Comme 
vous lui porteriez bonheur, si vous vouliez être 
sa marraine ! — Et qui sera le parrain ? — C'est 
mon père )>. Blanche accepta, et demanda trois 
jours pour rétablir ses forces. Le baptême s'est 
fait avec une espèce de solennité. Blanche a 
donné son nom à sa filleule , et a comblé de 
présens le père et là mère , qui étoieût dan» 
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l'enchantement. Après la cérémoniç , ?ioua 
avons dîné sur Pherbe , auprès d'une fontaine, 
avec ces bonnes gens , et nous npus sommes 
enivrés de lait, de crème et de plaisir. 

Nous retournons à Lausanne : là saison çst^ 
trop avancée pour continuer notre voyage j 
nous le renvoyons à Pété prochaiù. Dans mon 
loisir d'hiver , je rédigerai une relation de 
notre route depuis Genève jusqu'à Sion , et je 
vous l'enverrai. Adieu , mon aimable tante ; 
souffrez que , dans l'excès de ma ^*oie , je vous 
embrasse bien tendrement. 



LETTRE LXVIII, 
D'ADOLPHE A SA TANTE. 



Voyage dans le Valais^ 



Chî va lontaïi délia sua patria ^ rtà^ 
Çose de quel che gia credea , lontane ^ 
Che narranddle poi, non se gli crede; 
1^ estima^to bugiardo ne rimane. 



^ML Aïs j'espère que ma chère tante croira à 
ma véracité. Nous voilà de retour de nos péré- 
grinations , pleins de santé et de vie. Blanche 
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a résisté â toutes les fatigues ; sa santé parpît 
îiiéme s'être fortifiée depuis sa maladie. Voici 
un extrait de notre voyage jusqu'à Sion^ que 
je viens de mettre au net pour vous. . 

La variété des sites ^ deé climats , de tempé- 
rature locale , et des productions de la Suisse , 
«/offrent dans le Valais , dans un cadre plus 
resserré que dans les autres cantons. Tantôt 
c'est une succession rapide et variée de tableaux 
et de points de vues j tantôt les sommets glacés 
(des Hautes - Alpes qui , dominant des ro-. 
chers d^une hauteur effrayante , étonnent les 
.voyageurs. Bientôt cette situation magique 
disparoît, cachée par un bois touffu où un co- 
teau agréable : aux ombres d'une forêt succède 
une prairie riante ; au détour d'un chemin , se 
présente une colonne isolée, entourée de terres 
cultivées , ou des horreurs jd^un désert sau- 
vage : plus loin, au-dessus d'un vignoble , un 
torrent impétueux , qui semble prendre sa 
source dans les nues , s'élance , se brise , de 
Tochers en rochers , arrive tout écumant aux 
pieds des précipices, se repose ensuite , et pro- 
mène tranquillement ses flots à travers le val- 
lon ; des pâturages couverts de trôypeauX , et 
éclairés d'un beau soleil , sont opposés à une 
montagne de gla ce j /enfin , tous les contrastes 
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des objets les plus imposons y les plus borrî-i 
blés y ou les plus agréables» 

Le» montagues qui bordent dea deux coteau 
cette yaUée soait très-élevées^et leur sominet:^ 
inaccessible, est couvert déneiges en hiver, :et 
de glaces en été. La hauteurr de ces montagnes- 
et la dépression de Parc dUirne du soleil l'em- 
pêchent dY pénétrer troia semaines avant le 
solstice d'hiver y et trois semaines après. Le 
milieu de ces montagnes ne porte que des pro-- 
ductions tardives , telles qu'on les trouve dans 
les pays les plus infertiles du Nord f mais dans, 
les V££llées où sourit la fécondité, les production» 
y sont excellentes , et si précoces , que la mois- 
son finit ordinairement avant l'expiration dur 
mois de mai. Les vignobles sont très-riches, et 
les vins de qualité supérieure. Les habitans do. 
Vidais sont pauvres, si l'on peut appeler pau*- 
vre celui qui ne désire rien. La rusticité da 
leurs mœura, Pignoraiice bornent leurs désirs ^ 
^insi que leurs besoins. Indifférens aux jouis- 
sances , aux commodités de la vie-, ils sont en- 
gourdis par la paresse : leur mal-propreté est 
repoussante. L'ivrognerie est leur vice demi*- 
nant : ils sont doux , obligeans ^ mais très-sn- 
perstitieux et très-âpres pour leurs intérêts. ; 
de plus , difficiles et entêtés^ 
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La race de ces montagnard» , si l^on excepte 
les cantons attaqués de cretinisme, est forte et 
ifigoureuse. On y trouve des vieillards robustes , 
heureux effet d^ine vie laborieuse , frugale , et 
du calme de leur espHt. 

Félix Plater , médecin célèbre de Bâl© , 
dont le père , Thoraâis Vafer étoit originaire du 
Valais , parle dans ses écrits de son aïfeul ma^ 
ternel , Jean Summermatten , qui , à Page de 
cent ans , épousa une fille de trente , et en eut 
un fils dont il fit les noces vingt ans après. Il dit 
à Thomas Plater, six ans avant sa mort , qu^il 
connoissoit dix hommes du canton de Fisp y 
plus âgés que lui (i). Dans le Haut- Valais ju&- 
qu^à Sion, le peuple parle Fallemand - suissje , 
mêlé quelquefois d^un italien -lombard : au-* 
dessous de Sion , commence Pidiqme- français 
très-altéré. 

Il régnoit autrefois dans cette contrée une 
espèce d^ostracisme très-singulier, et qui prouve 
les abus et le danger de la démocratie. Lorsqu'un 
Valaisan s^étoit rendu suspect ou coupable eu- 
vers sa patrie, ses concitoyens alloient, pendant 
la nuit , sur le grand chemin , attacher une 
masse à unr arbre * ; et , lorsque , le matin , les 

» Elle étoit de bois de bouleau ; et représentoit gro$^ 
ijiièr^^içn^ la t^l« d'un hpinme. 
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paysans étoîent assemblés autourde cette figure, 
un des plus hardis d^entre les mécontens , la 
détachoit en silence , et la portoit dans une 
prairie : leô spectateurs le suivoient , et se ran- 
geoient autour de la masse. Alors Tun d^eux 
le questionnoit sur son apparence triste et dé- 
labrée ; et comme le porteur gardoit le silwice, 
un autre conseilloit de nommer un avocat pour 
le faire expliquer; on clioisissoit aussitôt un des 
plus éloquens parnii les conjurés , qui feignoit 
cependant de ne rien savoir , et débitoit plu- 
sieurs motifs sur Tapparition de la masse; et 
Jorsqa il avait touché la principale cause de 
Paccuseition , le porteur inclinoit la tête de la 
figure en murmurant luie sorte de oui, et la 
redressoit ensuite avec des transports de joie. 
Alors Tavocat de la masse représentoit aux 
spectateurs que , puisqu'ils étaient instruits de 
«es plaintes et do sa détresse , c'était à eux à 
s'occuper des remèdes convenables. Le porteur 
soUicitoit la rr^me grâce par un geste suppliant; 
alors Favocat prenoit les avis des assistans ou 
des principaux de la confédération , qui ré- 
pondoient tous à Punanimité , qu'on devoit se- 
courir la masse , protéger les loix du pays , 
et l'annoncer à tous les patriotes. Cette naq- 
^ellç se répandoit avec rapidité ; et si l'accusé 
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ne pouToit calmer les mécontens par des pré- 
sens oii des prières y ou opposer la résistance ^ 
on portoit en foule la figure devant sa maison ^ 
et chacun y plantoit un cdoa ; c'étoit le sign& 
de son approbation et de la vindicte publique : 
et pendant que le proscrit se déroboit à leur 
furie , les conjurés vivoient à discrétion sur ses 
biens , et souvent ce drame se terminoit par 
la démcdition de ses maisons ou de son château. 
Cet usage est abob'. 

Nous avons fait un -petit détour pour voir 
Bex, où nous avons couché. Bex est assi» 
au pied d'une colline environnée de champs , 
de prairies , de bocages et d'eaux pures et sa- 
lubres ; c'est un des cantons les plus agrestes 
de la Suisse : les aspects en sont variés , les trou* 
peaux y abondent , et le bonh^ir paroît y ha- 
biter. Mylord fut très - satisfait de la bonne^ 
chère qu'on y fait. On nous servit des. truites^ 
du Rhône , des perdrix , des grives délicates , 
quantité de fruits , framboises , fraises , poires y. 
prunes, : cependant ces fruits sont peu savou-^ 
reux. Mais ce qui excite l'admiration des voya- 
geurs, ce sont des salines souterraines dansune^ 
montagne voisine qu'on connoissoit à peine it 
y a deux cents ans, et où l'on travaille encore* 
On y voit des puits de six cents pieds de pro^ 
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fondeur , des rouages , des pohipes pour éle- 
ver Je» eaux salées , des réservoirs pour les con- 
tenir , et des soupîrauùx de trois cents pieds 
de hauteur. Nous montâmes, pout sortir d'une 
galerie creusée dans le roc, par une échelle 
taillée dans la montagne : sa roîdeur et le nom- 
bre des marches nous obligeoient souvent de 
iious arrêter pour respirer. 

Au soitii^ Je Bex , nous trouvâmes un vé- 
nérable vieillard qui nous salua d'un air très- 
agréable ; sa politesse étoit simple ainsi que ses 
gestes , et sa physionomie paroissoit l'image 
de la sérénité et du bonheur : il étoit bien vêtu. 
Nous lui demandâmes d'où il vendit , ainsi paré ? 
ce IFune noce. —Et que feit-on dans ces noces ? 
— On boit , on mange , on danse , on rit , oii 
plaisante , et lé reste va de liii-même. — Etes- 
Vous tranquille , heureux dalis ce pays ? — 
Sans AùXite : nous avons les montagnes pour nos 
trdupeatii , les pkines pôui* nous, et nos mai- 
sons coiiire l'hiver. — Avei^-vous des pauvres? 
^ — Pas tm. -^ Et des riches ? — t'ort peu. — 
Vos femmes sdnt-elles sages? — Que nous im- 
porte ! — Croyez - vous aux sorciers, aux dé- 
nions, aux esprits ? — Nbn, — Cirôyez-vous à 
l'existence de Dieu ? — Autant que nous pou- 
vons, — Et tos seigneurs de Berne ? — Noui 
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nVn entendons pas parler. — Quand rous 
mourea?.... — On nous enterre /nous dit-il en 
riant. Adieu ^ le soleil va se coucher , .ina fem-' 
me, mes enfans et mon souper m^attendentn^ , 

La route de Saint-Maurice çst belle , et om-» 
bragée des deux côtés par de grands arbres^ 
Le rire , la gaieté , les chansons nous suivoient } 
et quand nous arrivâmes à Pauberge , Pastre au 
front d'argent, Pétoile éclatante de Vénus, et 
tout le cortège céleste s'étoient levés pour nous 
voir passer j c'étqit dg, moins ce qpie, je disoia 
à Blanche, 

Le Rhône auprès duquel on voyage , former 
de petites. îles couvertes de boisj deux mon^ 
tagnes se présentent à Fentréç du Valais. Au-? 
delà du fleuve , à une très-grepide hauteur , est 
Paiguille du midi , offrant un pont couvert dq 
glaces , qui contraste singulièrement avec les 
moissons et les prairies. La gauche est dominée 
par la Morcle , qui s'élève droite comme unç 
tour. C'est non loin de cette montagne , au3ç 
bailliages de Rougemont et de Chassenai , que 
rpn fait les fameux fromages de Gruyères. Ce 
fut en traversant ces paysages agrestes et rians , 
que nous atteignîmes le passage de Saint-Mau- 
yice , la porte du Valais : cette gorge est presi» 
^ue toute envahie pay Iç Rhôpç. Tandis cju^ . 
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tioùô contemplions son pont superbe , qu^oil 
dit Poiîvrage des Romains, nous vîmès^ ârrivet 
un radeau coiiduit par deux hommes qui des- 
cendoiei^t le fleuve. A peine Peùmes - ïIouô 
aperçu , qu'il se précipita sous le pont et dis- 
parut. Blanche jeta un cri qui retentit au loin , 
répété par les échos :. elle crut ces malheureux 
engloutis dans le ' sein du fleuve ; mais leut 
prompte apparition sur sa surface la rassura 
bientôt. 

La ville de Saint-Maurice est entre le Rhône 
et la montagne , au pied d'un énorme rocher, 
couronné dé beaux àrbtés : elle eât traversée 
jpat un ruisseau. Lé lendemaiii , nous ilbus ren- 
dîmes ail couvent , et nous trouvâmes à la porte 
■ monsieur lé gouverheui^ , traînant à ses côtés 
une longue épée , le cou entouré d'un gros 
mouchoir rouge ; il achetoit une bague de verre, 
dont sans doute il vouloit décorer le doigt de 
sa divinité champêtre. ' -- 

L'opinion dû lûaisaére de saint Maurice et 
de la légion thébaine qu'il commanddit (i/),a 
fondé le monastère de ce nom. Il est encore 
très-riche , quoiqu'il ait perdu une partie de 
ses biens. La maison de l'abbé et des chanoines 
est un© des plus belles de la ville , et leur église 
passe jpouT la plus grande du pays. ' 
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, Nous, liâmes conversation avec un ^es cha- 
jtioines , au(|uel mylord dpnna de Thumeur ei> 
révoquant en doute le massacre dçs six mille 
hommes,, et hii disant que Pempereur Maxi- 
miçn auroit pu , dans cette gorge , les faire en- 
velopper, par ses troupes , et les désarmer sans 
Jes maçsacrer. Mais le chanoine hii répondît 
^qu'ils aypiçnt une prçuve victorieuse ^e Te^^is- 
tence de saint Maurice : c'étoit sonépée dans 
une gaine d'argent que possède Pabbaye. Dou- 
tons , rçpi§ ne. troublOns pas le plaisir; de œux 
qui aiment à cr<)ire.' / 

Le costume des Valaisanes e?t Içste et joli.: 
elles pprtent un jcorset à nja^chps ^ presque tcfti- 
jours de couleur jouge ; un mouchoir flotte sur 
leur sein 5^.un. chapeau très-petit^ g?™i de ru- 
bans , est incliné ^vec .élégance sur des chevei^x 
nattés Cfsquvent leurs br^s ne sont cpuverts que 
des larges plis deleu^s chemises. j Cependant, 
malgré les tableaux exagérés de Jean-Jaçques , 
cette contrée n'est; pas Pais^lQ de. la beauté et 
,defi^. grâces. ,. ,, ., ^ ...,...:,.;.•. 

Le Valais f9xme pjje pîU'tie des Alpes --^P^ 
nines. Ilrçnferme nonj-seulementles plus haute» 
montagnes (jles Alpes, mai/s encore une de^ plus 
longues v-allée^ dePEuf ope^ puisqu'elle ^trente- 
quatre lieuçs depuis Saint-^JVTaurice jusqu'à la 
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«ourcè du lUiône. Sa largeur s'étend d^une 
<iemi*lieue jusqu'à «me Ueue^t demie. Dans cm 
^eux grandes chaînes 5 au noidet au midi, s'é- 
lèvent ces murs inaccessibles j ces rochers cou- 
pés à pic , et ces yallonst horribles où les siècles 
ont accumulé le^dépôt étemel des neiges et des 
places. La chaîne^du nord dépare le Valais du 
<3anton de Bernej et celle du mîdi^ 4e Ja Savoie, 
du Piémont et du Milanais. Le * graa»! Saint- 
Bernard ccmduit dans le Piémont y et le Simr* 
^lon dans te Milanais. * 

L' Aurore, cependant, au TÎsage vermeil , 
OuvroH dans l'Orient les portes du Soleil , 

lorsque , debout ^ maîtres ^ Yideits ^ et guictes f 
nous partîmes pour Martigni : le ohemin nous 
parut si agréable 9 que nous rèstâmestsîx heures 
en route., Nous mettions Souvent pied à terre : 
; Blanche , sa caDne à la maia^ marichoit à côté 
^e iiotre guide y qu'elle interrogeoit «ans cessé ; 
ce (][ui lui £tdire : ^( Je ât'ai jamnîs: eonduit de 
femme plus curieuse , et ^piimaixMt plus les* 
tement )). 

A une petite distance de Saint-Maurice, 

. nous contemplâmes avec rav4$sp];x|en|:, l&^m(agpi- 

fiqiie détroit d'où nous sortions. Devant nous 

itoit la perspective de la vallée de Martigiçy , ^t 
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celle d^:iïiotitagiies chaînée» de glaces. Le so- 
Jeil les éckirpft, et embra&pit de sqs rayons lés 
garges où il patveaoît j dans Fautre partie , la 
.plus large.de la rallée, Toeil est réjoui pac d'àr 
gréables.pmixîes^ ornées d!hal>itations. Bien- 
tôt npus entetbd^es le bruit effrayant de la 
cascade jiotUHiée Pw^e - p.ùc&e .: on lui donn^ 
huit ceÀts pieds de hauteur ^ Je ne sais ai-pn 
exagéi^ j naais âa. chute est stiperbe , sa iiappe 
immense , ^ et ;&es flots, perdus dans les airs 
qu^ils agitent , se résolvçnt.en vapeurs , et fôrr 
ment un bel arc-en-ciel, lorsqu'ils sont péné- 
trés des rayons du soleil. I/eau tombe en ligné 
Ycrticale, et se brise sur un rocher incliné. Ces 

.grands Icccidens de k nature pdrtent au fond 

. detTamedes îfentiijièns de. tristesse et d^effroi, 
qui ftirènt biëiitôt e&cés pai^ &s environs de 

. MartignS ,; décorés de prairies verdoyantes, de 
riôssèaùx - limpides qm serpentent à travers lés 

: fleurs, /et dô ve|rgers oàuroni^és des fruits deia 
saison. Gette ville étoit cdnsixiérable* Sous Pem- 
pire de fcette^Roriie, ., ; i 

Veuve d'unpeugle-poî^reinje encore du monde, 

nombre de citoyens' opuleris , fatigués des ré- 

* Des voyjgigçur? .ne hd donnent que cent pieds cle 
taiiteur. - "--- - -- • ; , • - 

Volutîons , 
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yolutlons, vinrent y chercher un asîle, cultiver 
les champs et Folivier de la paix. C'est une opi- 
nion du pays , que ces souverains de Puniverâ 
connu , y plantèrent les vignes de la Marque et 
de Coquempin , dont Ifes vins sont fort estimés. 

Du haut de la montagne de Trian , la vue 
des environs de Martigni est très - riante : la 
vallée ressemble à un jardin coupé par des ca* 
naux : les principaux sont le Rhône et la Dranoe. 
La gorge de Saint-Blanchier, d'où descend 1^ 
dernière , est piquante par ses contrastes : on 
voit des vignes sous des rochers écroulés ^ des 
prairies , des bois sous des coteaux chargés de 
moissons. Ces oppositions d'objets aflTreux et 
rians distinguent aussi les gens du pays : on y 
trouve, plus qu'ailleurs, de belles femmes et 
des créatures hideuses, etiles îmbécilles qui on^t 
des femmes aimables. Ces unions bizarres sont 
très-communes ; les femmes ici gouvernent les 
hommes , et ils se trouvent bien de l'empire de 
ce sexe. Lies maisons où elles régnent sont celles 
où il y a le plus de fortune et de bonheur. Les 
hommes , même ceux qui sont attaqués du goi- 
tre , y jpuissent d'une constitution vigoureuse. 

Nous logeâmes , à Martigni , chez une femme 
qui npus étonna. En nous recevant , elle nous 
parla, frajiçais ; un rnoment après ^ elle adressa 

II. Q 



Digitized byCjOOQlC 



( 242 ) 

ïa parole à son mari en allemand. Je Pécontoîi 
avec plaisir, et j'allois la féliciter sur ce double 
talent , lorsfju'un voyageur italien entrar dans 
l'auberge , et voilà notre hôtesse qui lui répond 
en très-bon italien : c'est alors que notre adini- 
ration redoubla ; mais nous devions aller de 
isurprise 'eh surprise. Nous aperçûmes un cla- 
Vecin , et Blanche lui demanda très-ingénument 
^'il é toit à vendre ? (c Non , madame ; je m'en sers 
quelquéFoîs pour mon amusement)). Blanch« 
tougît de Son erreur 5 je priai aussitôt cette 
^ngulière femtne d'^en loucher on attendant le 
dîner. Elle y consentît de très-bbnne grâce;, et 
s'accompagna un air italien qu'elle chanta aVec 
l)eaucoup de goût. Tant de'talens réunis nbuâ 
enchantoient , et nous lui prodiguâmes les élo- 
ges. Je lui demandai par quelle bizarrerie du 
«ort, avec mie éducaftion si brillante, elle étoit 
reléguée au milieu des montagnes , et femme 
d'un aubergiste. « C^est que j*ai été' la maî- 
tresse de choisir mon mari : je l'ai pris dans 
cette classe, parce qu'ilétoît bon , honnête , et 
qu'il m'aimoit 5 je le préférai à un ministre de 
Genève , savant en théologie et dans les langues 
grecques et latines^ dont je n'avois que fâirej 
qui m'anroît négligée poilr ses livres, et qui', 
>n sa qùaiité d^ §avant , auroit jprétendu te su- 
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Ipériorîtésuf moi w. Mais voici le dernier trait 
qiii finit le portrait de cette femme philosophe y 
dans la yéritable acception du terme; car aux 
taléns aimables , elle joignoit des connôissances 
en politique et en histoire. A notre départ, nous 
demandâmes notre compte à son mari , homme 
fort ordinaire , et qui lui étoit très-soumis : il 
nous le donna, et nous payâmes. Quelques mi- 
nutes après , sa femme entra dans notre cham- 
bre , et jeta trois écus sur la table , en nous di- 
sant :'« Pardon^ messieurs, mon mari s'est 
f roi»pé dans son compte à votre désavantage ; 
nous faisons ce métier pour vivre honnêtement, 
et non pour pressurer les étrangers. Je sais qu'en 
France la classe des aubergistes est avilie et 
ignorante; mais çn Suisse, ce sont des citoyens 
honilétes qui exercent cet état; et si vous avez 
voyagé dans nos pays, vous aurez trouvé des 
^nagiôtîrats aubergistes , hommes instruits et 
trèsrsbien élevés )>. Mylord n'osa pas lui dire 
que, parmi ces aubergistes bien élevés., ilavoit 
rencontré force fripons , ou du moins de grands 
Msuriers. 

' Au sortir de Martigni j nous entrâmes dans 
la vallée de Bagnes , ainsi nommée des bains 
jadis célèbres. Sa longueur est d'environ sept 
lieues., et sa largeur de trois, sur un plan in-^ 

Q a 
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cliué. Des deux c6tés de cette plaine, s'élèvent 
en amphithéâtre de belles collines très - bien 
cultivées ; des hameaux assis sur les penchans 
animent ce charmant paysage. Cette vallée fer- 
tile produit du froment , du seigle , de Porge , 
et toute espèce de légumes. Elle doit cette fer*- 
tilité à de hautes montagues qui l'abritent con- 
tre les vents du nord ; ses pâturages sont aussi 
les meilleurs du Valais, et les moutons passent 
pour les plus délicats de la Suisse. 

La nourriture ordinaire des habitans du Var- 
iais sont les viandes salées, les légumes^ ^ le 
laitage : le vin y est rare ; on le supplée par le 
cidre que Pabondance des fruits de la vallée 
3Pend commun. S'ils avoient du sel et de la sa- 
gesse , ils pourrodent se ^ passer du reste du 
inonde ; maîs^ Iç luie , précurseur de Pindi- 
gence et des faux besoins , a pénétré dans cers 
pays agrestes : sans cet actif poison , les Va^ 
laisans , isolés dans ces aimables retraites^ se- 
roient les plus heureux des horhmes ; leurs 
bestiaux leur fourniroient des habits , des mets 
et du laitage. 

Heureux qui TÎt en paix du lait de ses brebis ; 
pt qui , de leur toison , voit filer ses habits 5 
Qui ne voit d'autre mer que là Marne ou la Seiae^ 
Et croit que tout finit oh finit son domaine. 
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Les bains de Bagnes ont été engloutis par 
des avalanches de neige 5 ils étoient très - fré- 
quentés , et on y avoit bâti des maisons com- 
modes et agréables. On attribua la ruine de ces 
bains à ces édifices, parce que , pour les cons- 
truire, on avoit abattu des forets qui servoient 
de barrière à ces torrens de neige. Un duc de 
Savoie , Amédée lU , abbé de Saint-Maurice y 
et seigneur de cette vallée , troqua ces bois 
contre une table d'or du poids de soixante marcs 
pour subvenir aux frais de la seconde croisade 
dont il étoit. 

Les montagnes qui cernent la vallée de Ba- 
gnes, présentent les aspects 1«^ plus beaux et 
les plus pittoresques. A l'est, on voit le Mont- 
Blanc et son front couronné de glaces éter- 
nelles 5 à ses pieds , de riches pâturages et des 
forêts superbes. Le midi offre le tableau sau- 
vage de rochers brisés , renversés et nus ; de 
vastes déserts et d^immenses foyers de glacea^ 
Mylord voulut aller reconnoître ces solitudes 
agrestes et romantiques , et nous pria de l'a*»- 
tendre à Bagnes. Blanche , qui se douta qde 
je n'étois pas de la partie à cause d'elle, (vlflUf- 
lut absoliunent suivre mylord j nos crsàài^iiy, 
nos objections ne Tarrêtent pas, etnoosi'oéc- 
doi?s. _ . ;j , jiwi/ 
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Le lendemain, lorsque 

'Ancor dubbia l'aurora^ ed îmmatfiro 
Neir oriente il parto era del giorno , 

nous partîmes , montés sur des mulets. Je fi» 
suivre Blanche par un chasseur vigoureux et 
déterminé ; moi-même , j'avoirtoujours les yeux 
»ur elle. Nous avions des provisions pour trois 
jours , attendu qu^au dernier chalet où nous 
devions coucher, on n^a, pour toute nourriture, 
que du lait et du fromage. L^horizon étoit pur; 
3e soleil se levoit éclatant de rayons d'or; l'air 
étoit frais et doux* Sur la route , nous fûmes 
frappés de la confiance et de la bonne foi des 
ihabitans , qui laissent leurs toiles neuves , leur 
]ingé , leurs chemises dans les fontaines , le 
long des chemins , et pendant la nuit , sans 
que jamais on . leur ait volé la moindre chose. 
Ainsi les pays pauvres sont Pasile de Pinno- 
cence et des moeurs , et nous rappellent cet 
âge d'or ^ si chanté , si regretté et si fabuleux ! 
A Luttier, nous vîmes des ruines, des mai- 
sons éparses, tristes monumens de la fureur 
des avalanches , fréquentes dans c% pays. En 
1759 , une de ces avalanches emporta dans la 
rivière , en deux minutes , une yingtahie de 
maisons : un habitant qui étoit descendu , la 
.veille, au marché de Martîgni, trouva , le leu^ 
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demain j.à son retour, à une lieue de chez lui ^ 
le comble de sa maison emporté par la rivière* 
Du village de Luttier , nous commençâmes 
à monter un chemin rapide , pavé de grosses- 
pierres , au haut duquel la vallée semble être^ 
fermée : la Drairce çeule s'y ouvre un passage ^ 
elle rouloit au-dessous de nous , à la.profondeui: 
de quatre - vingts pieds j le bruit des rocher* 
qu'elle entraîne et roule avec ses flots , porte 
Feffroi dans Famé des voyageurs. Nous voyions 
sur notre tête , comme Phlégias aux enfers ^ 
dès rochers suspendus et menaçans qui nous 
iiîspjroient une juste terreur ^ Un de nos guides 
nous dit qu'il n'y avoit plus de danger dans 
ce passage depuis qu'on l 'avoit mis sous là pro- 
tection d'un crucifix qu'il nous montrar. Nous 
fûmes de son avis , et nous continuâmes notre 
ascensioa jusqu'à ce que ,. parvenus au niveaa 
de la Drance , nous la. vùnes s'élancer de si 
haut qu'eile paroissoit tomber du ciel. De cette 
gorge magnifique et terrible , nous entrâmes, 
dans une vallée délicieuse , où s'étendoit un pâ- 

* Phlégias étdîfe fik de Mars /foi des Lapilhes et père 
dlxioii. Ayant appris que Coponîs sa fille avoit été ià-. 
sultée par Apqllon ,Jl mit le feu au temple de ce dieu ^ 
qui le tua à coups de flèches , et le précipita aux enfers^ 
^ù il voit ua énorme rocher toujours prêt à fécraseï:^ 
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furagc embelli par les bois et les rochers qui 
reatouroient. La nature semble avoir préparé 
cet asile pour inviter les voyageurs à s^y reposer. 
Nous nous rendîmes à cette invitation : un gazon 
frais fut notre lieu de repos, et la table où le 
déjeûner fut étalé ; Pappétit l'assaisonna. Nous 
fîmes nos libations à Bacchus avec du vieux 
vin de Chypre qui nous fit oublier nos peines. 

Et longa obliyîa potant. 

Blanche aussi sacrifia à ce dieu , et s'endormit 
sur le gazon , et les vents et les hommes res- 
pectèrent son sommeil. 

Nous traversâmes la rivière sur un pont si 
élevé, que nous frémissions en jetant la vue sur 
les précipices qu'il domine j nous étions entour 
xés de merveilles : nous mesurions des yeux 
ttn grand bassin , fermé de tous côtés par des 
jrochers inaccessibles , tapissés de la plus belle 
verdure et environnés d'un bois touffu. Mais 
ce qui excitoit le plus notre admiration et notre 
surprise , c'est l'aspect des troupeaux de chè- 
vres et de moutons qui paissent tranquillement 
sans bergers et sans chiens. Nous ne pouvions 
concevoir par quelle issue iïs arrivoient dans 
cette enceinte. Notre guide s'amusa de notre 
étonnement ,et nous apprît que l'on descendoit 
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et retnontoit ces bestiaux avec des cordages , 
et qu'ik restoient là, pendant deux mois, à 
Pabrî de la voracité des ours et des loups : 
ils n^ont à craindre que la chute assez rare de 
quelques rochers. Un loup , alléché par la proie, 
osa risquer d'y descendre | Dieu sait quelle vie 
il auroit fait dans ce bercail j c'eût été le rat 
retiré dans un fromage de Hollande : mais 
il glissa, et pay^ sa témérité de sa vie. Les rocs 
qui cernent cette enceinte sont agréablement^ 
découpés , et il en jaillit de petites cascades qui 
vont abreuver les troupeaux. 

Gravissant toujours de rochers en rochers, 
nous fûmes étonnés de voir la Drance, si long- 
temps abaissée sous nos pieds , rouler alors se^ 
flots sur notre tête. Quelque temps après, nous 
atteignîmes Pentrée du grand désert, nommé le 
Plan du Rain , ou plaine qui dure. 

Nous avions alors sept heures de marche, 
accablés de chaleur et de fatigue : nous fîmes 
une seconde halte. Nous attaquâmes le flacon 
de vieux vin de Chypre , et les resteâ d'un pâté. 

n n'est de vrais plaisirs qu'avec de vrais besoins. 

Depuis long-temps le* arbres nôuA fuyoient j 
les pâturages disparoissoient. Nous étions soua 
l'étoile polaire , et marchions à travers les glaceé 
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©t les rochers. Cependant nous n'avions pas 
fait la moitié du chemin , pour arriver au chalet 
où nous devions passer la nuit. Blanche soute- 
noit la fatigue et la chaleur avec le courage de; 
ces anciennes héroïnes qui couroient le mpnde, 
sur de grands palefrois ; souvent elle plaisan- 
toit mylord, charge de son embonpoint^ et 
lui offroît son bras pour le soutenir. 

11 étoit déjà trois heures après midi, et le 
désert paroissoit se prolonger sous nos pas : 
Hantot nous traversions l'obscurité d'un préci-, 
pice , et bientôt après nous étions perchés sur de^ 
ruines. Du sommet des rochers que nous gra- 
vissions , les objets se développoient : nous 
commencions à dominer les glaciers qui nous 
«voient paru toucher au ciel. L'azur d'un hori- 
zon immense répandoit autour de nous un 
éclat imposant, et donnoit aux glaciers unof 
beauté nouvelle. Cependant nous aspirions au 
chalet, lieu de notre repos j et notre imagina- 
tion ne pou Voit concevoir un asile habité, au 
milieu d'un océan de glace. A dix pas de lui , 
nous le cherchions encore , quand tout-à-coup 
nous eûmes sous les yeux les plus beaux tapis 
de verdure , et ce chalet si désiré. Quel change- 
ment de décoration! Nous vîmes enfin des êtres, 
tivans^ après avoir marché tout le ^our k. trar» 
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vers une solitude vasto et silencieuse. Nous 
étions au milieu cte quelques familles qui culti- 
voient paisiblement cette régie» hyperborée. Il 
étoit temps d^arriver; 

Lr'aUelage suoit^ soufflolt ^ étoit rendu* 

Blanche avoit mis pied à terre, pour soulager 
îon. cheval, en lui disant : « Pauvre bcte, 
que je te plains! repose -toi )). Ce tapis d© 
verdure étoit dessiné en talus, coupé par des 
monticules, par des nappes d'un cristal li* 
quide, et de petits vallons ; les uns dans Tombre, 
les autres dorés des rayons d'un beau soleil 
couchant. Au milieu de ces merveilles , on trou- 
voit une petite cabane , haute de quatre pieds , 
rcTCtue de murs à jour, et qui , pour meubles et 
ornemens , avoit un lit d'Herbes étendues sur 
la terre. On dit cette prairie élevée de onase cents 
toises au-dessus du lac de Genève. 

Ce pâturage, nommé la Charmontane, nbumt 
pendant un mois, cent treize vaches , soixante- 
dix génisses, trente-six chèvres, deux cents mou- 
tons , trente bêtes noires , qui restent nuit et jour 
sous les lambris du ciel : leur tranquillité est 
quelquefois troublée par des ouragans terribles. 
Deux ans avant notre voyage, la neige avoit été 
si abondante; au milieu de l'été, que le bétail 
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resta vingt- quatre heures sans manger. Après 

avoir dressé pour Blanche, dans le chalet, un 

lit d'herbes et de foin, nous profitâmes avec 

mylord du reste du jour mourant, pour visiter 

le pâturage et le bas du glacier qui étoit sur 

notre tête. Du haut de ce glacier^ dont Taspect 

est magnifique, nous voyions descendre des 

ruisseaux, qui allôient former un lac oà se ré- 

fléchissoient l'azur du ciel et Téclat éblouissant 

des glaces. La nuit nous ramena au châlet , où 

les bergers ne tardçrent pas à rentrer : un seul 

reste au milieu des troupeaux pour les garder 

pendant la nuit. Nous nous amusâmes à les voir 

pétrir leurs fromages ; ils en fiirent cent vingt 

livres : c'est la quantité de tous les jours. Ils 

vivent de Ipur laitage , et leurs occupations sont 

de traire les vaches deux fois par jour, de faire 

le fromage, de veiller les troupeaux, de fendre 

du bois , qu'ils vont chercher sur leur dos à la 

distance de huit lieues. Ce désert agreste, cette 

vie monotone et sauvage seroient une punition 

terrible pour un habitant de nos grandes villes : 

cependant la santé et la gaieté logent dans ce 

châlet. Ces pasteurs, sans femmes, sans passions, 

loin du séjour qu'elles agitent, jouissent d'un 

calme , d'une sérénité d'ame inaltérables : con- 

tena de leur état, ils remercient tous les soirs 
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l'Etre suprême, et ne lui demandent, pouf 
celte vie , que Ja continuité des Inêmes faveurs ', 
la paix de Famé, et la santé pour eux et leurs 
troupeaux. Leur piété touchante réveilla notre 
dévotion ; nous nous associâmes à leurs prières: 
Blanche sur-tout pria avec ferveur , à genoux 
au milieu d'eux. Quand ils eurent fini, je leur 
dis : c( Mes amis, aimez -vous toujours bien; 
Viv«z toujours en frères omettez- vous tous les 
soiïô sous la protection du ciel, et ses bienfaits 
descendront sur vous dans cette vie et dani* 
l'autre )). Ils furent touchés de cette petite ins- 
truction pastorale. Quel ennemi de la divinité 
.et des hommes, quel prétendu philosophe ose- 
roit dire à ces enfâns de la nature : (( Cet Etre 
que vous priez, que vous adorez, n'existe pas; 
ou il est indifférent, insensible à vos prières, 
à vos actions , à vos peines : n'attendez de liii 
aucune consolation, aucune récompense, soit 
pendantvotre existence, soit après votre mort *))? 
Vous conviendrez qu'un tel homme mériteroit 

^ Xie $age peut s'égarer dans les abstractions de la. 
tûétaphysîque , s'étonner du mal physique et du mal 
moral , répandus sur la terre , et , de conséquence eti 
conséquence, douter de Pexistence de la divinité j maî§ 
qui laniei affirmativement ^ est un homme vain^ sot y ou 
Jkmaoral* < 
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d'être kpWé comme Tenneinî du genre hamaîn. 
<( La vraie dévotion, dit la Bruyère, aussi bon 
philosoplie qu'un autre , est la source du re-^ 
pos; elle fait supporter la vie, et rend la mort 
^ouce». Si le jour avoit édairé des beautés, 
des merveilles sans nombre , la nuit à son 
tour attira nos hommages et notre admira-^ 
tion. 

; Nous étions assis> Blanche ^ mylord et moi, 
«tir pn banc de pierre , contemplant ces soleils, 
ces planètQs qui rouloient dans les cieux. My- 
lord nommoit à Blanche les constellations et 
les étoiles qui s'élevoient sur l'horizon, a Pour- 
quoi cette étoile, que vous nommez SiriUs, 
est-elle* plus brillante que les autres? deman-- 
doit Blanphe.^— JWy/a/Y3?. Parce qu'elle est la 
plus voisine de ia terreu" — Blanche. Connoît- 
on la distance qu'il y £^ d'ici à cette étoile? — 
M* Non, elle est trop éloignée pour en mesurer 
la parallaxe ; mais ce .que l'on présume avte 
plus de certitude, c'est qu'un rayon de lumière , 
parti d'une étoile du dragon , en parcourant 
trente-trois du. trente-quatre millions de lieues 
par huit minutes, emploie six ans pour par- 
venir à la teri:^ ; et les ^toiles qui , étant plus 
,éJojgné!Çft y npus piarçijssent plus petites , ne nous 
transmettent leur lumière que dans trente- six: 
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ans ^ — ^. Ce calcul est très-savant; maïs est- 
il bien juste?— ylf. Oui. Roëmer, savant astro-^ 
nome, a supputé que la lumière nous arrivoit 
du soleil , distant de notre globe de trente-quatre 
millions de lieues , en huit minutes : ce calcul 
sert de règle à tous les autres, La voie lactée 
est, selon Homère, la grande route du ciel, or- 
née àes deux côtés des palais des dieux. D^autres 
mythologues prétendent que c'est un cercle du 
ciel , blanchi par des gouttes du lait de Junon , 
que laissa tomber son nourrisson Hercule. Mais, 
pour nous , elle est ?Assemblage d'une multi- 
tude d'étoiles, si loin de nous, qu'elles ne nous 
transmettent qu'une lumière blanchâtre et af- 
foiblie. Il en est' de même de ces taches que 
vous apercetez, que les astronomes nomment 
étoiles nébuleuses. Remarquez que ces étoiles 
ont chacune leur couleur : ce prodige annonce, 
sans doute , de grandes dijfFérences entr elles. 
— 5. Est-ce que le soleil ne bouge pas de sa 
place? — M. Il tourne sur son axe, ^t fait sa 
révolution en vingt - cinq jours et demi, La 
terre §e promène autour de lui, et parcourt 
chaque année tme ellipse d'environ cent quatre- 

■ » Et îl faut encore bien plus de temps , pour que la 
lumière émanée des étoiles inaccessibles k la simple yue^ 
çamenne dans le télei^cope de ra$tronome* 
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.vingt-dix millions, de lieues. — B. Juste ciel ! 
la tête m'en tourne j quelle effrayante TÎtesse » f 
Dans ce moment, nos guides et nos domesti- 
ques , qui s'embarrassoient fort peu de ce qui 
se passe dans le ciel , pressés par l'appétit et le 
sommeil, vinrent nous dire que notre souper 
nous attendoit, et que le lendemain, il falloit être 
debout au point du jour. Nous laissâmes donc 
Andromède, et Cassiope, et Bellérophon , pour 
venir dans le chalet des bons pasteurs, faire 
un repas tel qu^en faisoient à Rome les Fa-»* 
bricius et les Cindnnatus. Les honnêtes berger^ 
nous abandonnèrent une partie de la cabane et 
leurs matelas; c'ét oient des couches d'herbes : 
et sur ce lit, sous cette cabane, qui n'étoient 
pas l'asil^e de la mollesse , nous trouvâmes le 
repos et Poubli des fatigues d'une journée 
^igréable et bien remplie. 

Notre projet étoit de visiter le lendemain la 
vallée de glace qui uous dominoit, et qui étoit 
l'objet de notre voyage. Blanche , malgré son 
courage , étoit trop épuisée de forces pour pou^ 
voir nous suivre. Je la laissai avec un domes- 
tique de confiance , sous la garde des bergers ^ 
plus fidelle et plus sûre que celle qui environne 
les rois. , 

Eveillés à l'aube matinale, nous partîmes ave^ 

DOft 
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fios guides, le ne vous fatiguerai point, ma chère 
tante j de tous les objets qui nous ont frappés* 

Le secret d'ennuyer est celui de tout dire. i/ J - 

Après avoir monté, plus de deu^ lieures , sur 
des ruines de montagnes, un nouvel univers se dé- 
ploya à nos regards ; c 'é toit l'aspect d^une plaina 
dQ huit lieues d'étendue, environnée de tou^e part 
de montagnes de glaces. La vie, le mouvement 
avoient, fuî jde cet horrible désert 5 un vaste si- 
lence effrayoit Phomme le plus intrépide j tout 
étoit mort : ce lieu sembloitle tombeau de U na-: ' 
ture. Nous apercevions des pyjcarçides si hautes, 
si majestueuses, que Pimagînation étonnée ne 
peut se les figurer j c'étoitPénorme entassement 
des glaces et des neiges de. trois ou quatre mill^ 
hivers. Cependant, au sein de ces frimats , i?ou.s 
montions gaiement, et bravions la rigueur du 
teinps , échauffés par Factivité de notr^ii^arche^ 
Après avoir, assez admiré ces beautés, noi^ft 
fîmes nqjre dîner sur u^n moncetau de glaces : 
4es siégjBs, l'air, tout ce qui nous environnoit 
étoit glacé. J^ demandai à mylord s'il se rappe-^ 
loit la vallée de Tempe, Pémail de ses prairies^ 
ses bosquets délicieux, sa. douce température? 
« Oui, me dit - il en soufflant sur ses doigts j 
mais vous ne me persuaderez pas que j'y suis w* 
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Nous n'arrivâmes i noti^ chakt ^u^à l'e»tré# 
^e la nuit , très-fatigués ; mais Blanche m'ac- 
cueillit d'un baiser, et mes peines s'évanouirent. 
Elle ayoit passé la journée dans le pâturage, au 
milieu des pasteurs, qui ne cessoient de la con- 
templer. C'étoît Vénus ou Diane descendue au 
inilîeu des bergers de PArcàdie : elle conversoit 
avec eux. Elle leur demandia s'ils étoient ma- 
î'iés? Plusieurs dirent que oui. « Et comment 
pouvez-vcms quitter vos femmes? — Nous les 
quittons pour les faire vivre , répondit le Cicéron 
de la troupe. Mais^ vous autres, comment avez-* 
vdus pu laisser vos vaches , vos troupeaux , vos 
chalets, pour venir dans ces montagnes perdre 
▼otre temps ? nous n^abandonnerions pas noâ 
femmes pour si peu de chose. — Nous n'avons 
ni troupeaux, ni pâturages , ni chalet , et nous 
avons beaucoup de temps à perdre. — Et de quoi 
■vivea-vous? — Du travail des autres )>. A ce» 
lliots^ insîgnîfians poitr eux, ib ouvrirent de 
grands yeux , et leur orateur s'écria :% Vous n^ 
travaillez donc pas ! Et que faites- vous , pendant 
toute la journée, depuis le lever du soleil jus-^ 
qu'à la nuit? — Nous faisons des visites -, c^est- 
à-dire nous allons converser les uns avec les 
autres; nous joucms, nous allons à la comédie. 
— 6i vous ne travaillez pas , vous deve^ï bi^a 
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Vousfehnuyer? — ^ Mais, très^souvônt : Venntxi 
est la maladie des grandes villes. £t vous , mq^i 
ami , êtes -Vous content de votre sort ? ■^— Oui,, 
parbleu, l'ai une femme qui m'aime ; nous avoaaa 
de quoi vivte; nous dormons toute la nuit, 6t la 
3anté est toujours bonne : que vottlea-vous 4^ 
plus )) ? Rien , dit tout bas Blanche , qui vit qup 
Je bonheur étoit plus fait pour ces hommes 
agrestes et grossiers , que pour ceux que la so*-* 
ciété, la sciepcs, les arts ont investis de besoins 
«t de lumières. 

Le lendemain , nous redescendîmes à. Bagnes ^ 
par une marche de huit heures ; de là ^ d Wortd 
^en efforts , nous arrivâmes à Saint-Branchin jk 
jsix heures du soir. Nous avions des lettres 4^ 
recommandation pour monsieur Murith, dont 
le fils, grand voyageur, habile natnnaliste, étoit 
«uré de Lidde. Par un heureux hasard , il ^toit 
chez son père. Sa cicmversatiazi , pendant tout 1^ 
souper, fut instructive et très - âitéressanté. 
Nous le priâmes de nous racontet* son voyage 
•au Mont- Velan , qu^il avoit eu le courage d^e5s- 
calader le premier. 

« Je partis, nous dit-il ^ le 3o août, aocom^ 
pagné de deux chasseurs , pleins d^daoe et de 
vigueur, muni de provisions de bouche, de deuic 
tliermomètres , d^un baromètre et d'un niveau. 

R z 
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Après une ttiarche très-pénible, nous parvînnie» 
à la montagne de Zousse, située à deux lieue» 
du bourg St-Pîerre. Nous demandâmes Phôs- 
pîtalité pour la nuit aux paisibles habitans d'ua 
cbâlet, qui s^étoient déjà renfermés; mais ils re- 
connurent ma voix , et ib ouvrirent leur porte. 
Ils nous offrirent tout ce qu^ils possédoient. 
Nous soupâmes gaiement, et nos hôtes parta- 
gèrent leur lit avec nous ; c'est-à-dire la litière 
dé leurs troupeaux, A deux heures et demie du 
matin, nous partîmes, éclairés des rayons brillana 
-d'une lune réfléchie par ces grands réservoirs de 
glace. Au premier trait du jour , j'aperçus la 
jointe du Mont-Blanc, qui seule , au milieu de* 
inontagnes , étoit alors éclairée des rayons da 
soleil naissant. Je croyois voir un volcan envi- 
ronné des débris des monts qu'il a voit renversés : 
<3e superbe. spectacle fixa quelque temps nos 
regards et notre admiration. J'examinai ensuito 
Inon baromètre , qui étoit suspendu à vingt 
pouces: après mes observations, nous poursui- 
vîmes notre route avec assez de facilité: De\'ant 
nous s'offroit le Velan ; mais son sommet étoit 
-encore si élevé , ses flancs si rapides , si per- 
pendiculaires , que mes chasseurs, effrayés, et 
ne voyant que des précipices et point de che- 
min , s'efforcèrent de me persuader de renoncer 
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à cette entreprise.. (( Ne eraiga^z rien, leur dîa- 
je j par-tout où il y aura du danger^ je monterai. 
le premier )>. Mon exemple les ranime } Vun me 
«uitj Fautre fait un long détour pour chercher 
un sentier plus facile, nous perd de vue, et erre 
tout le jour sur des rocs entassés , dès glace» 
accumulées, et il ne nous rejoignit qua la nuit. 
Cependant mon chasseur me précède aji miliea ' 
des rochers horribles , ou il falloit s'élancer, se 
suspendre. Nous nous tendions réciproquenaent 
la main, pour nous aider ^ nous soutenir : noua 
marchâmes ainsi une heure et demie, ne nouk 
arrêtant que pour recueillir nos forces et fran- 
chir des précipices. Nous croyions avoir sur- 
monté les plus grands obstacles, lorsqu'une 
masse de neiges fondues se trouva devant nous , 
comme un rempart , haut de quarante pieds. 
L'effroi nous saisit 5 nous hésitons : un seul 
£a,ux pas nous menoit à la mort. Cependant le 
courage renaît. Aidés de nos bâtons ferrés, de 
nos crampons, n'avançant qu'avec lenteur et 
prudence, nous franchissons ce passage: au- 
delà le chemin fut plus difficile , sans être dan« 
gereux. Nous montâme;s encore pendant une 
heure ; le Mont-Velan s'abaissoit insensible-^ 
ment. Tout-à-oonp un mur de glace.se présenta 
à nos yeux : il étoit. vertical. Nulle crevassa ji 
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nalappui ponr reposer nos pieds, pour attacher 
nos mains ; à ses^ côtés étoient d^horribles pré-- 
cipices, des rocs menaçans, coupés à pic^ 
inaccessibles. Mes^nx compagnons, frappés d& 
terrent, s^imrétent silencieux; moi-même, j'a- 
Tois perdu la parole. Un d^eux , pâle et glacé , 

me déclare qu'il n'ira pas plus loin : le souyenir 

* 

de sa iemrae \ de ses enftins, eifrayoit son imagi^ 
iMition j s^il fait un pas de plus , il croit ne les 
teiroîr jamais. (( Reposons^nous , leur dîs-je, 
av«ttt de prendre un parti ». Nous étions épuisés 
de fatigue, et couverts de sueur. Je réfléchis^ 
Je ne pourois me résoudre à renoncer au but , 
si près de l^atteindre. J'exhorte, j'encourage 
mes chasseurs. <( lis me suivront, disent-ils, si 
nous pouvons suvmonter cet obstacle»; ce qu'ils 
croyoient impossible. Animé d'une nouvelle 
ardeur , je m'arme ^tai mart^ui pointu 5 je fois • 
des trous dans le mur de glace , pour y poser 
le pied et accrocher mes mains. Je m'élève ,' 
non sans effort, et j'arrive au sommet. Les 
chaleurs nie regardcnent, tout transis, trem- 
bians pour moi. Mais, me voyant en haut, ils 
s'encouragent, et montent à leur tour. La fati-» 
gue , l'impression de l'air nous avoient étourdis : 
nôtre tête étoit souffrante, et nous ne fume9 
laolagés qu'après être parvenus au som^net: I| 
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ne nous restoif plus qu^à gravir au-dessus dtt 
roc qui forme la pointe du mont : il est très- 
escarpé; mais ses rides, ses fentes ofik'oient des 
prises à nos mains et à nos pieds ; cette routa 
devenoit facile après les autres. Nous Pescala- 
dons , et nous nous trouvons, avec une doucô 
surprise, au niveau de la plaine que forme la 
calotte du Velan. Un spectacle aussi étonnant- 
que magnifique se déploie alors à nos regards : 
le ciel paroissoit un drap noir dont la terre 
étoit enveloppée ; le soleil qui briUoit , augmen- 
toit cette noirceur. Nos yeux baissés parcou- 
roient un espace immense , hérissé de pointes 
aiguës , coupé par des vallons obscurs. Le Mont- 
Kanc s'élevoit sous k forme d^une pyramide 
inclinée , et sa tête altière paroissoit comman- 
der à toutes les Alpes. Au loin, à travers les 
vallées profondes, se distinguoient Pextrémité 
du lac de Genève , Vevay assis sut son rivage , 
les monts , rians de verdure, qui Penvironnent. 
Je découvris la chaîne du Jura , le lac de Neu- 
châtel : j'aurois aperçu Milan, Turin, si j'avpis 
pu percer Fobscurité vague qui sembloit les 
envelopper. L^œil ne discemoit qu'un océan 
d^air et de vapeurs ; plus près , un nombre pro- 
digieux de glaciers semontroit, sous différenteà 
formes , resplendissans des feux du soleil , qûlî* 
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réfl^chisaoient de toutes parts. Une immobilité 
imposante , un silence majestueux imprimoient 
dans mon. ame des sentimens nouveaux , im- 
possibles à décrire. X-e bruit des avalanches, 
répété par les échos , seul nous avertissoit de la 
jnarche du temps : nous planions , pour ainsi 
dire, au-dessus du monde. Les fleuves naissoient 
à nos pieds, dans ces lieux où la nature paroît 
expirante j et c'est là cependant qu'elle assemble 
des forces pour porter sur la terre la fécondité 
et la vie. Après m'être pénétré de cette vue, je 
consultai le baromètre 5 il étoit à dix-sept poUces 
onze lignes, et le thermomètre de Réaumur à trois 
degrés et demi au-dessous de la glace. D'après 
mon calcul, j'établis la hauteur du Velan de dix 
ynille trois cent quatre-vingt-onze pieds au-dessus 
du niveau de la mer. Pendant tout le temps que 
j'y restai , je ne vis d'autre insecte qu'une guêpç, 
qui , épuisée de forces , périt sur la neige , et un 
papillon qui, d'un vol rapide, franchit la ca- 
lotte du mont; et pendant quatre heures de 
marche, je n'aperçus sur ma route aucun vestige 
de végétation- )). 

Il est temps , ma chère tante , de reposer nxa 
plume et ma tête; nous sommes bien avant dans 
|a nuit. Déjà j^entends la voix du coq qui chante; 
dé^k le paisil^le fermier , sa femme, sa fille mo- 



Digitized byCjOOQlC 



( â65 ) 

deste et laborieuse , et leurs valets , et Poiéeau ca^ 
ohé dans le boisquiavoisine sa maison rustique^ 
finissent uû tranquille sommeil , et vont bientôt 
recommencer leurs travaux journaliers. Moi ^ 
oisif habitant des villes, intervertissant Perdre 
de la nature , je vais, à Papproche de Paurore^ 
me livrer au repos de la nuit. Je baise respect 
tueuâiement les mains de la plus aimable et la 
plus chérie des tantes. 



LETTRE LX IX, 

D'ADOLPHE A M"»« DE SAINT-OMER, 



Suite dtt Voyage dans le Valais. 



Je suis resté, dans ma précédente lettre, dans, 
la maison de monsieur Murith, où nous jouis- 
sions d^un doux, repos et de la conversation de 
son fils ; je vais donc en reprendre le fil, et vous 
redire ce qu^il nous apprit relativement aux 
moeurs des Valaisans, et en général de celles 
de la Suisse. Ce seront moins mes observations 
que celles de ce savant et aimable curé de 
Lïddej car des voyageurs comme nous,, qui 
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courent rapidem^it de pays en paysy ne voyant 
que la surface des chose» ^.penvud parler tout 
au plus du costume des habitant |. et du maté-^ 
riel d^une. contrée.' Mjlord avoit demandé à 
monsieur Murith quels étoiant les impôts que 
pay oient les habitans? <(Ma réponse, dit*-il^^ 
sera consolante ; car ce mot d^impôt a toujours 
quelque chose d'odieuxet d'affligeant : excepté 
le péage des chariots, impôt trèsrVoloBtaire, et 
le service personnel, le Suisse ne paie, par an, 
qu^environ six francs. — C'est bien peu , m'é- 
criai-je, — Si vous étiez ici, vous trouveriez 
que c'est assez ». Mylord dit qu'un Anglais 
trouvéroit cette taxe bien légère. <c Mais ^ ajouta- 
t-il , je veux vous faire voir combien la répu- 
blique helvétique est heureuse, relativement aux 
impôts, non-seulement comparés à ceux de mon 
pays, mais à cette république romaine, si riche 
et si fastueuse. 

» A Rome, la vente du sol étoit le premiei^im- 
pôt; ensuite, toutes les marchandises, tous les 
bateaux qui eûtroient dans les ports de l'Italie, 
payoîent à leur entrée des droits exorbitans. Il y 
avoit des taxes annuelles et volontaires : le droit 
appelé porioria,^ établi sur toutes les fabrica- 
tions ; les dixmes de tous les fruits de la terre , le- 
vées dans des contrées en nature, et qu'on nom* 
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m(Àt pêcuniœ ; des redevances noAtmées script 
turosy imposées à ceux qui tenoient les terres 
conquises réunies au domaine : Forge , le fro- 
ment, les troupeaux, les arbres même, le vin, 
tout payoit des taxes onéreuses. Le vingt-hui- 
tième étoit prélevé sur les esdaves qu'on afiraii'- 
ehissoit : le censeur, à chaque dénombrement^ 
pouvoit hausser la capitation à volonté, san$ 
pouvoir la diminuer. Je ne cite ici que les im- 
pôts levés dans la république j c'étoitbien autre 
chose sous les empereurs , où Ton mit à con- 
tribution jusqu^aux fenêtres et aux urines. — • 
Aussi, répliqua Murith , vous ne trouverez dans 
notre Helvétie, ni panthéon, ni cirques, ni 
sup^bes palais : le mot de finance y es t inconnu ; 
nul n'est assez opulent pour acheter son voisin, 
et assez pauvre pour être obligé de se vendre. 
Mais je vais répondre à votre question sur nos 
moeurs et coutumes. 

)) Dans nos climats, à dix^huit ans Phomme 
est formé j sa barbe est faite, sa tête est cou- 
ronnée de cheveux bouclés y ses formes , sa 
physionomie annoncent un Hercule. L'été , il 
habite les Alpes; sa voix i^tentit d'une mon-*- 
tagne à l'autre : il chante du haut d'un mont, 
et on lui répond de l'autre sommet. Il aime la 
4o»se , et saute un jour entier sans se fatiguer. 
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Bst-îl couvert de sueur , il va boîre au ruisseau, 
et revient au bal : il brave les long« frimats des 
hivers ; il n^a que son habit , et par-dessus une 
chemisette de charretier. Il fume sa pipe la tête 
nue, et , en travaillant, il découvre ses bras et 
sa poitrine : il ne craint point la mort ; il meurt 
yîte, après une longue existence. L^Amour se 
plait ici comme jadis dans la Grèce , mais il so 
plie à nos moeurs sauvages. Nous n'^avons ni 
Saphos, niPhaons, ni Corinnes, ni Anacréons; 
le Suisse passe sa journée avec sa maîtresse, et 
boit silencieusement avec elle au cabaret, mais 
elle ne boit qu'avec lui. Le samedi est le jour du 
plaisir; je soir, à la naissance du crépuscule, 
Tamant va chanter sous les fenêtres de^sa bien- 
aimée, et la conjure comme Tibulle: 

Janua^ jam pateas uni mihi vicia querelis , 
Neu furlîia verso cardine aperla sones. 

Ce ne sont pas précisément les mêmes expres- 
sions qu'emploie notre amant suisse , mais ce 
sont les mêmes idées. Sa Délie, sensible à sa 
tendresse, vient doucement lui ouvrir sa porte, 
et Famour n'attend pas Phymen pour faire un 
heureux. Dans certains cantons, la mère, le 
matin , apporte le café à l'amant de sa fille : il 
-K est vrai qu'il est regardé comme l'époux futur, 
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et que , de ces nuits fortunées , il n^en résulte 
aucun fruit prématuré. Si un paysan d'un autre 
faubourg osoit rôdex sous la même fenêtre , il 
seroit aussitôt tué ou jeté dans un lac 5 car la ja^- 
lousie est une maladie de nos climats. Ces ren- 
dez-vous nocturnes vous étonnent, et paroissej^t 
blesser les mœurs 5 mais nos bons .Suisses regar- 
dent ces liaisons comme choses très-naturelles, 
et nullement susceptibles de blâme j et madame 
(s'adressant à Blanche) qui m'offre ici Pimage 
de la modestie et de la décence, voudra bien 
me pardonner la liberté de ce tableau de nos 
mœurs , libres plutôt par innocence que par Pef- 
fet de la corruption. Je vais présentement, con- 
tinua -t-ij, avec le même crayon de la vérité , 
vous peindre Içs défauts de mçs compatriotes. 
)) Le Suisse a de Fastucej il fraude son lait, 
détériore son beurre '5 il est intéressé , a Fesprit 
mercantile : enclin à la chicane , il plaide vo- 
lontiers, mais sai^s l'intervention des avocats.; 
lui-même défend sa <îause sans émotion , san^ 
accent, comme il lit une gazette. Leg procès 
sont longs et opiniâtres.» Haineux, trè^-irasr 
cibles dans leurs querelles, les Suisses se bat- 
,tent jusqu'au sang, mais jamais avec des armes 
ou des bâtons , toujours à coups de poings. Su^ 
j^ts à l'ivrognerie , dans leur ivresse ils de- 
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'€ieut;s, le tableau des mœurs générales; il y à 
^es exceptions locales et nombreuses , surtout 
parmi nos jpast^urs et les concitoyens des ours 
^t des marmottes ; c'est-à-dite de ceux qui 
dirent éUi milieu de la neige et des glaces )>. 
•Mylord interrompit monsieur Murith pour pro- 
poser du thé ; messieurs Murith acceptèrent i 
Blanche le prépara , et ces messieurs ne man- 
'<l«èrent pas de la comparer à la jeune Hébé vei*-^ 
isant le nectar. Au sujet du thé, monsieur Mu^ 
•4*îth nous parla du café long-temps prohibé en 
-Suisse , et qui commençoit à s'y introduire, et 
^uppjéoit Tusage du vin. «Cette liqueur, dit- 
il , est tine dépense pour notre pays , mais elle 
donne plus d'activité à notre commerce ». Nous 
lui demandâmes alors un court précis des pro-» 
duction» die la Suisse et de ses échanges. 

<( La Suisse exporte pour vingt millions de 
toile qu'elle fabrique ; la Fr^K^en achète pour 
quatre millions : les mousselines de Saint-Gall , 
et celles plus communes de Zurich et des autre» 
cantons, rapportent deux fois autant. Les fro- 
mages , principale richesse des état« démocra^- 
tiques , sont une denrée très-recherchée par lés 
Allemands et les nations maritimes ; le produit 
en est évalué à quinze millions. Lies chevaai 
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fonintï revenu annuel d'un million; la Franca^ 
en achète , année commune ^ pour deux cent 
mille francs ; elle en complète ses trains d'ar^ 
tillerie. Le superflu de ces marchandises paie 
les grains y le sel, le fer , les draps, le café , le 
tabac, lesépices, l'eau-de^-vie. Le comiBerce 
«eul peut nous pix>eurer toucoes objets qui noua 
manquent. Les voyageurs importent encore nii 
revenu à la Suisse , et les Anglais en paient la 
plus grande partie. Lltalie attire les étraiigers^ 
par ses temples, ses monmnens, ses artistes^ 
«es statues antiques , ses tableaux; la France, 
par ses opéras, ses fêtes, son luxe, la fadlité^ 
la douceur de ses moeurs , et j'ajouterai, sans 
chercher à faire un compliment à madame, par 
les grâces et Tamabilité de son sexe. Notre 
Helvétie, peut-être plus heureuse , n*a pas be- 
soin de fêtes , de carnavals y d^cBtretenir des ar-* 
listes^ des ifionumens à grands frais , pour atti* 
rer les voyageurs ; oa y vient pour gravir sur 
le» Alpes, pour y jouir de la salubrité de l'air, 
et du tableau toujours intéressant de la vie pas- 
torale. On trouve ici une originalité de ton et 
de couleurs qui produisent des images bien dif- 
férentes de celles des aiutres pays : on y éprouve 
des sensations nouvelles. -— II est vrai , dit Myr 
ktt*d j au^i je préfère œ séjour à^ui de Rome, 
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ie Florence et de Naples, lieux sî chérie de 
mes compatriotes ». 

<( Des censeurs atrabilaires, de prétendue 
Lycurgues , reprit notre curé philosophe , im- 
prouvent nos manufactures qui introduisent le 
luxe^ mais ce mot luxe est, selon moi , un mot 
très^abstrait. Qu'entendent-ils par luxe ? Ils 
n'en savent rien. Vautril mieux porter des sa- 
bots que dés souliers? Est-il bien fâcheux d'a- 
voir une chemise de toile fine , et une montre 
dans sa poche, qui règle votre temps, et souvent 
vous en rappelle le prix? Le commerce , dit- 
on, amène le luxe ; mais il défriche les terres j 
il adoucit les moeurs, lie les hommes par leurs 
besoins et par l'urbanité , et nourrit même l'es- 
prit de liberté et d'égalité j car rien ne les rap- 
proche tant que l'industrie et le commerce. Nos 
historiens et nos philosophes modernes vantent 
beaucoup ,- par morosité , je pense , les moeurs 
de Sparte; mais moi, quoique Suisse, j'aurois 
préféré de vivre à Athènes, au milieu des arts, 
du luxe et de la politesse attiques. Périclès me 
paroît bien supérieur à Diogène dans son ton- 
neau; et j'aimerois beaucoup mieux dîner avec 
Atticus ou Lucullus , dans le salon d'Apollon , 
que dans la chaumière de Curius Dentatus , qui 
^oupoit avec des carottes, cuites dans un pot de 

terre». 
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terre y). Je dis alors , en riant , à monsieur Mu^*' 
rith : <( Je vois que vous êtes un peu mondain^ 
et que vous diriez comme Voltaire: ' *' 

^ Or, maintenant, monsieur du Télémaque,^,.,,"^ 
Vantez-nous bien votre petite Ita<{ue, ' ^ -- 

Votre Salente et vos murs malheureu^- 
Où vos Cretois, tristement fastueûï^ 
Pauvres d'efiPets et riches a*àl)^incnce , 
Manquent de tout peur avoil* T^ôndanee- « « ^ 
J'admire fort votre $tyle flatteur , , ^ ^ 

Et voU*e prose ancor qu'uapeu4ra{nanté: 
Mais , nM)n ami , je consens de bon cœur , 
D'être fessé dans vos murs de Salente , 
Si je vais là pour chercher le bonheur^ * ' 

• '.^ 

— Mais, ouï, me répond nioûsieur Murithjje 
pense conui» Voltaire , et conuae. lé roi Salo- 
mon, qui nous conseille de jouir de la vie 
«t qui dit iqu^un lion mort ne vaut pas un mou- 
cheron qui respire. Pariotos présentement doà 
maladies de notre pays. Les Suisses ^ ayant) u» 
gisnrede vie particulier, ont néq^ssairçiîiçnt des 
maladies locales ; k liste en est peU^cpnsidéra- 
èOe; c'est iun bienfait de nQtireîfitKi4ti©hrpîty;§i« 
ique et de la vie active et labofrieusedea habitent. 
Les maladies du p^y s softt dés Hiemfete* ôrtppéi^ 
-de froid et , gelés , . les Aerniep i^t fe» Tufxtuipesr, 
Jes transpira:ti9ps arrêtées, ;Iqs inflammations 
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^rprenaptçs de Pusage immodéré du vin et des 
irulnérwes édiaufians, les épidémies qui nais-^ 
sent de la mal-propreté et de la négligence à 
aérer les chambres à coucher , les engourdis- 
6emens prorenans de Pusage excessif du tabac. « 
iVous ne voyez point, dans cette liste, les maux 
de nerfs, les éranouissemens, et les maladies 
chroniques qui tourmentent les habitans des 
grandes viHes»:: la misère n^ prodoit pas ces 
épuisemens , ces marasmes ,• suite du défaut de' 
nourriture; les ^montagnards vivent avec du 
lait et des pommes de terre , et leurs fibres sont 
si robustes, que j^ai ouï dire à monsieur Tissot 
qu'il falloit , pour les purger, jusqu'à vingt- 
qnatre grains d'antimoine , tandis • que deux 
gràinsvsuffïseïit pour empoisonner deux hom« 
mes oi^dinaires. , ' 

» La classe la plus nombreuse, celle des pas- 
teurs, est, comme dans tous les pays, la plus 
saine et la plus modérée. La nourriture du pas- 
teur est sofere j il assaisonne ses mets avec du 
poivre et dès épiteries : il connoîtpeu Pusage 
de là: viande. H ^^ ^^^ champs au point du 
|our , et fle les quitte qu'à la nuit. Le matin il 
respire le baume des fleurs : il végète comme 
une plante SOI16 le^ rayons du soleil. II se pro- 
mène dans une atmosphère fraîchç et pure ; 
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l'exercice double ses forces j le corps agit sans 
excès, et spq. esprit se repose : aucune inquié-- 
tude morale n'allumeson sang. Un médecin des 
papes disoit : « II, est impossible que des cour-*, 
^sans se portent, bien ». Et moi je dis , en sens, 
inverse.; Il n'est pas possible que des pas- 
teurs montagnards aient une mauvaise cons^ti-, 
tution. Ils ne veillent jamais trop, se couchent 
avec le soleil, se lèvent aveclui : c'est pqnr^ 
eux que l'amour, est un besoia,et,unplaispi^.^' 
je croyoifi au contraire, lui^dis-je, qu'il n'a- 
voit de temple que. dans la Grèce ou la Sicile^ 
— C'est un préjugé: il est vrai.que nps berger^ 
ne le çonnoissent que plusieurs années apréa 
l'adolescence; mais, exempts de son ivresse, i^ 
l'ont dans le cœur, et non pas dans la tête. Ha 
spnt élevés dans l'ignoranc^, mais ils ont la 
^anté et la force. Quel tempérament ils ai-} 
rqient , s'ils usoient avec plus de sobriété du 
.vin, des liqueurs et du tabac à fumer. Leurdé^ 
faut de lumières Içur a fait rejeter jusqu'à pré- 
sent l'usage de l'inoculation (x). Leurs préju^ 
ses les éloignentde toute iniroration,. étlali:t 
berté n'ose les introduire^ 

» Ici, la médecine conspite encore les astro- 
logues et les alm^nachs : on ne purge le maladf 
qu'à. Jel signe du soIeU, ©g à tel quartier d^ I« 
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lime. On met sa confiance dans un pèlerinage 
k Saint-Biaise, ou à Notre-Dame-des-Anges. 
Les charlatans trouvent un débit prodigieux 
de leurs drogues : c'est dans nos vallées que les 
eimpiri^ues italiens viennent e^ faire Fessai ; 
de là ils passent dans la Souabe et dans les 
^lectorats , où ils trouvent des hommes tout 
aussi dupes de leur crédulité et de la supers- 
fitidïi. Nous avons encore des paysans qui s'é- 
rigent en médecins , sous le nom de mages ; 
ils parcourent les campagnes, traitent les ma- 
ladies, et opèrent avec le secours des prières, 
des astres et <lë la magie. Le magistrat devroit 
s'opposer à ce charlatanisme, mais lui-même 
a souvent les yeux couverts du bandeau de la 
crédulité ; et d'ailleurs son pouvoir ne s'étend 
pas sur l'opiùion d'un homme Kbre. Il n'oseroit 
baimir un citoyen , mage du îicfu, dont là vie 
est. exemplaire ; médecin sans honoraires ^ 
bhéiri et respecté de ses concitoyens. Nos hôpi- 
taux ne sont pas nontbreux,itiais le Suisse n'est 
pas assez pauvre peut implorer les bienfaits de 
la pitié : il dédaigne d'ailleurs le pain de Pau- 
mône. ' 

- )) Nos commuiles font des achats considérables 
%iî remèdes; lès miilistres en sont bieii four- 
«iis :'ils leadlstribtietot/éft sdttiréhtîk sâni àjssez 
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instruits pour suivre le traitement des mala- 
dies. Dès qu'un ministre ou les chefs des can- 
tons savent qu'il y a des malades , ils envoient 
le médecin à leur secours : celui^-ci est , de 
plus, obligé de visiter la contrée, et de rendre 
compte de ses travaux. 

» La nuit qui s'avance , et une simple conver- 
sation, ne peuvent me permettre de vous par- 
ler du code helvétiqrfe : quelques coutumes et 
le droit romain sont la base de nos loix , ainsi 
que des loix modernes des autres états (y) ; ce^ 
qui prouve que la législation de Rome est le ré- 
sultat d'un accord entre le droit naturel et les 
convenances sociales. Ce code n'est point l'ou- 
vrage des beaux jours des Romains ; c'est celui 
des empereurs , à l'époque où les mœurs et la 
religion s'écrouloient sur leurs magnifiques fon- 
demens. Justinien et Caligula, dont le nom seul 
inspire un mouvement d'horreur, sont les lé- 
gislateurs qui ont le plus travaillé à la con- . 
fection des loix. — Nous pourrions, dis -je 
alors , comparer Caligula à notre Henri III : 
son code est un des plus sages et des plus suivis. 
Les malheurs des temps , la nécessité urgente^ 
firent éclore ces loix, pour arrêter le cours des 
désordres les plus affreux ». 

loi, finit notre conversation avec messieurs^ 
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Murith , que nous quittâmes, enchantés ^e leui* 
politesse et de leur savoir. 

En sortant de Martignî , nous gagnâmes Içl 
droite de la vallée. A trois quarts de lieue , on 
trouve des villages adossés contre les croupes 
des montagnes , et au - dessus des champs 
çt des prairies. Dans la partie où serpente le 
Rhône, on ne voit que des prairies maréca- 
geuses et des bois traversés par divers bras du 
fleuve , et qui forment des îles plus ou moins 
grandes , qui présentent des tableaux charmans. 
Les montagnes situées au-delà de la vallée y ont 
à leurs pieds des villages , des châteaux , des 
vignes; et vers leur cime , des bois et de beaux 
pâturages bornés par d'arides rochers. Ce ma-s 
gnifique et vaste paysage doit étonner un pein- 
tre , et lui prouver que Part est bien loin de la 
nature. Les habitations des Valaisans sont sur 
les montagnes et dans les gorges , où Pon voit 
leurs hameaux suspendus : les collines, bien 
cultivées, paroissent des jardins élevés dansPair. 
Leurs cultivateurs sont simples, adroits, labo- 
rieux , bienfaisans ; et privés de numéraire, ils 
ne connoissent pas Findigence. Si Pun d'eux 
tomboit dans la misère, tous se réuniroient 
pour subvenir à ses besoins. La pureté de leurs 
^iceurs égale Içur bo^ne foi. Celui qui a donné 
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Je jour à un enfant illégitime, est non-seide^ 
jment couvert d^opprpbre; mais pour échapper 
à la honte, il est obligé de quitter son village. 

Leur terrain est trop rapide pour employer 
des bétes de charge à leurs exploitations j il# 
portent leur récolte sur le cou et sur le dos. Les 
femmes travaillent à laterre comme leshommesj 
et pour accoutumer les enfans à eette vie , la- 
borieuse, dès rage de six ans on leur met une 
petite hotte sur le dos. Ces travaux pénibles 
défigurent Tespèce humaine^ On voit chez eux 
peu d^hommes bien&it^; les feni'mes y sont 
hâlées^ et sont bien loin d'avoir ces formes ^ 
ces traits adoucis et délicats. qui donnent tant 
de grâces aux femmes du Haut-Valais* 

Après une marche de deux ligues, et demie ^ 
nous traversâmes le Rhône sur un pont de bois. 
. Ici , la vallée déploie plus de richesses j on voit 
de . belles campagnes : le&^ croupes des nion- 
tagnes sont enrichies de vignes , tandis que ' 
leurs sommets montrent ^es rocs pelés et dé- 
gradés. Ce fut derrière ces montagnes qu'en 
1714, le a? septembre, les rochers du mont 
Diableret s'écroulèrent. Le ciel étoit beau, tran- 
quille j les troupeaux paissoient à l'ombre de ces 
rochers j les chèvres, les moutons bondissoient 
aur ces rocs ; les bergers ^ les bergères , animéi(^ 
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i^xme douce gaieté , se livroient à des jeux inno 
cens, jouîssoient de leur bonheur, quand tout- 
à-coup la montagne niugit , s^agitc, s'ébranle, 
8*écroule et ensevelit sous ses ruines , bergers ^ 
bétail , pâturages et hameaux, t^éclat des ro- 
chers , l^éboulement des terres qui s^étendit à 
deux lieues , la fumée, le bruit aflB^ux répété 
par les échos, tout sembloit annoncer le boule- 
versement entier du globe. L^orreur , Tépou- 
vante , les cris des hommes et les mugisse- 
mens des bétes, le vol tumultueux des oiseaux 
augmentoient le désordre et Peffroi. On fuit , on 
court de tout côté pour chercher un asile. Cfe*te 
convulsion terrible fit périr cent vaches et 
grand nombre de bestiaux, renversa des boî» 
. considérables qui servoient de remparts contre 
les avalanches. Les ruisseaux qui deseendoient 
de ces montagnes, et qui alloient arroser les jar- 
dins, les prairies des fortunés babitans, s'éva- 
nouirent. Ainsi ces lieux , jadis si, agréables, si 
pittoresques , 

Oii l'on voyoît éclore^ 
Et les fruits de Pomone , et les présens de Tïore , 

sont aujourd'hui frappés de stérilité , par la 
privation des eaux vivifiantes qui les humec- 
toient. 

Une bande de rochers partage la Vïdlée en 



Digitized byCjOOQlC 



deux : le Rhône coule du côté le plus large , et 
ses rive» sont décorées de champs , de prairies 
et de bois. La partie la plus étroite n'est pas 
moins riante j elle est couverte d'une richô 
moisson qui s'élève en terrasse jusqu'à des ro- 
chers couronnés d'arbustes. C'est à l'extrémité 
du vallon qu'on voit enfin la ville de Sion , en- 
vironnée d'agréables collines et de châteaux 
d'un aspect antique. A la jrue de Sion , que nous 
cherchions depuis si long -temps ^ nous nous 
écriâmes : ((Salut, terre féconde, ville si dési- 
rée )) ! Nous nous reposâmes auprès d'un ruis- 
seau qui rouloit en murmurant une eau fraîche 
et limpide, car nous étions très- fatigués. Blan- 
che, voyant son ombre dans ce miroir liquide, 
et le désordre de sa parure , s'écria : (( Ah ! mon 
Dieu, je fais peur » ! Je dis alors, avec madame 
Deshoulières: 

Ruisâeau^ ce n'est plus que chez tous 

Qu'on troute encor de la franchise : 
On y voit la laideur ^ ou la beauté qu'en nous 

La bizarre nature a mise ; 

Aucun défaut ne s'y déguise ; 
Aux rois comme aux bergers vous les reprochez tous..- 

Après une heure de repos, nous avcms 
poursuivi notre route. La perspective qu'ion 
découvre au-delà de Sion, est très-belle j d'tm 
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oètè , s'élèvent des montagnes arides que le sa-» 
leil couchant peint de ses plus beaux rayons; 
d^autres montaghes sont entrecoupées par des 
vallons hérissés de bois , au fond desquels cir^ 
culent des rivières et des torrens qui vont se 
perdre dans le Rhône. 

Mais nous voilà dans Sion, ou la raaladia 
attendoit Blanche. Oublions cette époque fatale, 
et jouissons du calme qui nous environne. Sa- 
lut, ma chère tante : lisez-moi avec le même 
plaisir que je vous écris , et ne dites pas commd 
le Ghrisalde de Molière : 

On cherche ce qu'on dit , après qu'il a parlé. 



LETTRE LXX, 

DE Mme DE SAINT-OMER A DELMONX 
CADET. 



Tour d'adresse de Bonnard. 

De Lyoïv 

J\L E s amis , n'allez pas me^ trahir j nia cinquan- 
tième année a sonné hier matin , à dix heures : 
chut ! je vous le dis à Toreille, et d'autant pUin 
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bas qa'îl y à un beau jeune homme de soixante 
ans qui paroît engoué de mes charmes et de 
mon grand nez. Je ne démêle pas encore ses 
vues et ce qu'il veut faire de moi j je ne sais si 
je dois être la Baucis, la Laure ou FAstrée de 
ce moderne Céladon, qui adresse sans doute, 
tous les matins , à l'Amour la prière du poète 
Rousseau : 

Mais quand du soir viendra le crépuscule , 
Temps où le cœur languît inanimé , 
Du moins , Amour , fais-moi bailler cédole 
D'aimer encor , même sans être aimé. 

Mais moi , je dis : 

Adieu les amours et la gloire« 

J'entre aujourd'hui dans une avenue sombre, 
pu les fleurs naissent difficilement 5 mais j'y 
entre avec courage et sans regret : quand on 
sort d'un bal où l'on a beaucoup dansé, l'on 
n'aspire qu'au repos. 

Mais j'ai à vous parler d'une aventure bien 
plus intéressante que mes amours naissans, et 
qui fournit un grand aliment à la conversation 
des bons Lyonnais ; le héros de la pièce est- le 
cher beau-frère de Bertaut, le paladin Bonnard. 
Vous allez voir qu'il joint à la bravoure et à la 
^ale^uterie des anciens chevaliers ^ l'astuce et la 
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politique des héros de Machiavel Sa destinée^ 
qui pourra peut-être le conduire au port de 
Toulon , lui fit rencontrer dans un bal l'aimable 
Eugénie Dupin ; il a été frappé de l'éclat de 
ses charmes , et sur-tout de l'éclat plus impo- 
sant d'une dot de deux cent mille francs : IV 
3iiour de la dot et celui de la beauté d'Eugénie^ 
réunis , ont fait de ces deux amours une passion 
très-vive et très-sentimentale. La tendre Eu- 
génie, rose naissante 9 a ouvert son ame avec 
confiance aux premiers traits d'un amour qui 
se présent oit sous l'escorte de l'hymen ; car l'a- 
droit Bonnard affectoit tous les sentimens de la 
vertu. Il pénétra doucement dans le cœur de 
son amante , qui l'é coûta , reçut ses lettres, et 
a eu la foiblesse de lui répondre : 

Amor che nasce ^ 
Colla speranza, 
Dolce s'avanza. 
Ne se n'avTcdc , 
L'amante cor. 

La mère perça l'obscurité de cette intrigue ^ 
et interrogea sa fille, dont l'ingénuité s'expliqua 
sans détour. Cette bonne mère se conduisit avec 
prudeùce et tendresse. Loin de gronder sa fille, 
elle a opposé aux pièges de la séduction, le 
langage touchant d'une amie, les lumières de- 
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la raison , et les prières encore plus persuasive* 
d^une mère. Sa main délicate versoit goutte à 
goutte , sur la blessure de sa fille, le baume qui 
devoit la fermer^ elle lui traça le portrait, les 
qualités , les moeurs de son amant. Eugénie 
rougissoit et pleuroit , dans le sein de sa mère, 
un attachement dont elle avoit tant de peine à 
triompher. Pour hâter sa guérison , on lui pré- 
senta un nouvel aspirant à sa main y c^étoit 
ViotHiet Vaine , jeune homme d^une figure char- 
mante , qui joint à Une éducation très-cultivée , 
car il a été élevé à Paris, une aménité de ca- 
ractère , une pureté de moeurs fort rare à son 
âge et avec sa figure : le seul défaut qu^il nous 
apportât de Paris , c'étoit de parler sans cesse 
ide cette ciapttale , de ses usages, de ses modes, 
qu'il comparoit continuellement à ceux de 
Lyon, pour les censurer. De plus, il ne citoit 
jamais que des marquises , des comtesses , des 
duchesses, qifil avoit vues, avec qui il avoit 
feoupé ; îl vantoît leur bon ton j leur esprit , leur 
amèibilîté. Un joiif, impatientée de cet étalage, 
je lui demandai *sHl n^y avoit plus de bourgeoises 
a Paris, et si lès rues S&int-Dénis et Saint-lîo-» 
'noré n'étoieiit peuplées que' de duchesses? A 
«èettè question, rassemblée éclata dé rirej et 
*iôn jeûJdtô fiommeV ^L^ sentit k dérî$îon , rou- 
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gît et perdît la parole. Comme il est îié avéd 
beaucoup d^esprit et de jugement, il n'a pas 
tardé à s'apercevoir du ridicule de son en- 
gouement pour la qualité et les usages de Paris. 
]Bnfin , ce jeune Vionnet fut admis dans la mai- 
son de monsieur Dupin, où PAmour Tattendoit, 
caché dans les yeux de la belle Eugénie. Encou- 
fagé par les parons, il chercha à plaire > et y 
insensiblement , il détrôna le paladin : le ma- 
riage fut arrêté , et Pépoque fixée au i5 de ce 
mois. Le lâche Bonnard, informé de cet événe-t 
inent, a couru chez son rival, le i4, à huit 
lieures du matin , et lui a dit : (( J'apprends que 
vous allez épouser mademoiselle Eugénie Du-^ 
j)in : je ne.vi^ns point m'çn prendre à vous ; à 
votre place, je me conduirois de même j mais 
vous ignorez sans doute mes droits .sur la msâii 
et le cœur dç cette infidelle. — Vos droits ^ 
monsieur? - — Oui. Vous m'accuseriez d'impos-^ 
lure et d'^udaç^, si je ne.yenois la preuve, eyi 
jnain j je vous apporte une de ses lettres ; j?en 
ai bien d'autre^ j mais celle-ci suffira pour des; 
ciller vos yeux. lisez, monsieur : vous cpnûois- 
sez sans doute son écriture? *-*• Oui , je -yien» 
de recevoir daç^ l'instant même, un ^)dllçt de sa 
4nain. — ; Eh bien ! çonfron^tez-le avec le mieiv 
—, Jq xjyç pui|. le niqr , Fécriture est Ig mêm^j^ 
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S^iannet lit, et reste stupide d^étoîmement et de 
jlouleur , au style d'une lettre aussi hardi que 
passionné , et qui annonçoit que Pintrigue étoit 
fortement nouée; et raoi, je suis tout aussi 
stupéfaite que lui. Il faut en convenir, notre 
sexe mérite de régner , si la dissimulation est 
le premier mérite des gouvernans. Avez-vou» 
jamais vu des Vierges de Raphaël ? Eh bi^ F 
cette Eugénie si leste a , dans ses traits char-^ 
saans, la même décence, la mémis modestie, la 
même candeur. O filles imprudentes ! et vous^' 
hommes vils et trompeurs ! qui déshonorez votr^ 
maîtresse après Savoir séduite , les loîx ne pu- 
nissent pas ce crime , mais la^ société devroit 
^1 faire justice. Vionnet, confondu, désespéré, 
dit à son rival qu'il lui laissoit le champ libre , 
qu'il abjuroit à jamais toute liaison avec laper'^ 
fide Eugénie j «et pour que vous n'en doutiea 
pas , ajouta-t-il, je vais, pour dégager ma pa* 
rôle, écrire sous vos yeux un billet à son père ». 

Billet de F^ionnet à Monsieur Dupik. 

« Monsieur, des motifs très-puissftns m'ot 
bligent de renoncer à la main de mademoiselle 
votre fille. Je vous paroîtrai coupable j mais ne 
me jugez pas sur les apparences, qui m'ont 
trompé moi-même. H seroit inutile de vous en 
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dire davantage. Cependant , -veuillez bien m© 
croire pénétré de respect et de reconnoissance- 
pour vous et madame Dupin. Vous méritiez 
plus de bonheur ». 

Le billet fut envoyé soudain à son adresse, 
et les deux rivaux se séparèrent , Pun désolé 
au désespoir, Pautre enchanté des succès de sa 
perfidie. Ce terrible écrit est arrivé dans le mo- 
ment où toute la famille étoit assemblée pour 
le déjeûner. Eugénie, brillante du coloris du 
matin , et de cette douce gaieté qui est , à la 
physionomie , ce que les rayons d'une belle au- 
rore sont à Phorizon qui s'éclaire , essayoit dea 
robes , des coiffures nouvelles, recevoit lés féli- 
citations. La joie animoit tous les coeurs ^quanti 
un laquais entre, donné la lettre de la part de 
monsieur Vionnet, Dupin Pouvre précipitamr 
ment: quel coup de foudre ! Le biilet lui tombé 
des mains ; la mère le ramasse , le lit tout haut, 
d'une voix tremblante. Eugénie se trouve mal : 
on s'empressera la secourir; elle revient de son 
évanouissement , et verse un torrent de larmes* 
Cependant les ouvrières s'enfuient ; le vieux 
Dupin (jleJDiaade une épée; il veut aller se bat-f 
tre avec Vionnet ; sa femme le retient, et jette 
bs hauts ^cris : tout-à-coup , au milieu de cette 
acènendésastreuse, on annoncé le père et la* 

mère 
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mère du coupable. Ces bonnes gens arrivoîént 
de la campagne pour assister à la noce; et 
noyant pas tlrouvé leur fils chez eux, ils nç dou- 
toient pas qu^il ne fut auprès de sa future. Ils 
entrent : quel accueil ! quel silence ! Ils avan- 
cent , ils saluent , personne ^e répond ; toilt 
reste immobile, jiétrifié. Monsieur Vionnet, 
fort étonné, demandé le motif d'une réceptioil 
si froide; Dupin, peut réponse , lui montré 
la lettre de son fils , en lui criant : « Votre 
fils est nn traître ! il ne mourra qtie de ma main )) . 
Vionnet lui répond , après lectute faite : c< Je 
n'y comprends rien. Mon fils est honnête , 
sensible ; il aimoit Eugénie. Cela me passé. 
Cependant , ne nous emportons pas ; je m'en 
vais lui parler; je découvrirai les motifs d'une 
telle conduite : s'il est coupable , je saurai le 
punir ; je vous ferai toUte la satisfaction que 
vous exigerez». Après cette explication, les 
bons Vionnets se sont retirés, l'esprit très-agité, 
et la douleur dans l'ame. Quel contraste avec la 
joie qu'ils àpportoient en entrant ! Ils clier- 
chent leiir fils de maison eh maison , et le trou-? 
Vétit enfin à la campagne, chez un ami. Le 
jeune homme, pour se justifier, leul* a montré 
la lettre d^Eusénie à Bonnard. Malheureuse- 
ment , cette avéhtiire perce dans la ville ; voilà 

II. T 
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i^tte enfant perdue ; le coup est accablant pour 
]a famille. Je tiens tous ces détails de la sœur de 
madame Vionnet. Cet événement n'a point al- 
téré la santé ni la physionomie de madame 
Bertaut, ma très-honorée belle-sœur, qui se 
porte aussi bien que Tartuffe, de glorieuse 
mémoire : eUe a l'oreille rouge et le teint fleuri. 
L'autre jour , elle figuroit en première loge à 
ce chef-d'œuvre de Molière j elle étoit avec son 
cher Orgon, mon frère , et auprès de madame 
Lemaire, qui la connoît fort bien. A cette scène 
si heureuse où Tartuffe s'accuse , et dit avec 
tant de sincérité : 

Tout le monde me prend pour un homme de bien , 
Et la vérité pure est que je ne vaux rien ^ 

madame Bertaut dit à madame Lemaire : « Est- 
îl possible , madame , qu'il y ait des hommes 
aussi méchans , d'une hypocrisie si profonde ! 
cela n'est pas dans la nature. — Pardonnez- 
moi , madame j il y a des hommes , et même 
des femmes , qui ressemblent beaucoup à l'ori- 
ginal de Molière ». Je crois que la belle sentit 
l'application, car elle ne lui parla plus. On m'a 
dit que, pendant qu'elle étoit dans sa petite 
chambre, chez la Bertrand, elle étoit jansé- 
niste, blâmoit la fréquentatioit des spectacles; 
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aujourd'hui , je ne sais plus dans quelle secte 
philosophique ou diabolique elle s^est fourrée; 
on la voit dans tous les endroit» publics* On 
m^apprend que la petite Eugénie a un* fièvre 
violente. Pauvre enfant ! je la plains beaucoup. 
Les hommes sont impitoyables; ils ne pardon- 
nent rien : leur orgueil punit Ferreur et la foi- 
blesse , comme le vice ou le crime. 

En voilà assez pour aujourd'hui. Quand je 
saurai la fin de cette triste aventure, je vous 
en ferai part, et vous pourrez me dire : «Ma 
chère tantç , vous qui ne dormez pas , et qui 
contez si bien , je vous supplie de me conter 
un de ces contes agréables que vous savez ». 
Approchez- vous ^ ma chère Blanche ^ que je 
vous embrasse. Adieu, vous autres. 



T^ 
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LETTRE LXXI, 

D^ADOLPHE A SA TANTE. 



Çomplimens sur la bonne année ; Vers à ce su)et G)n- 
▼ersation avec Haller. Anecdote de Blanche. 



De Lamsadiift* 

A.IMABLE et chère tante, monsieur Gérard 
Vous porte une espèce de monstre dans son 
genre , dont Paspect cependant ne doit pas vous 
effrayer : ce monstre est une truite , citoyenne 
des eau5c du ïac Léman ; elle pèse trente-deux 
livres ; on a' vu de ses frères peser jusqu^à qua- 
rante. En i663 , on en envoya une à Amister- 
dam, du poids de soixante-deux livres : celle-ci, 
fans doute , est une petite-fiUe de cette arrière- 
grand'mère; mais vous savez que les enfans 
dégénèrent. Cette infortunée n^a pu éviter son 
sort ; elle est née , s'est engraissée , a été prise 
pour être mangée à Lyon par vous : et puis , 
niez le fatalisme ! Cette légère offrande est en 
mémoire de la fête de Janus , que nous célé- 
brons, à Finstar des Romains , le premier jour 
de Van ||Cax , sans nous en douter , nous sommes 
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Htt P0W Jm^^i». Pour imiter hs Romains dani 
toutes les cérémonîes de ce Jour solennel , et 
ciiàsser la paresse , j^ai travaillé une petite pièce 
de vers qui part à votre adreëse , avec le mons- 
tre (z). Si les truites vivent âge de carpes ou de 
patriarches, celle-ci doit avoir vu Guillaume 
Tell , et joui de la liberté qu^il a procurée à sa 
patrie : je dis , jouir j car je suppose que les 
poissons , comme les hommes , se paient de 
mots. 

Cette offrande, me dire«^VQU$, est peut- 
être une pejite ruse de ma part pour faire^ 
passer Passaisonnement que j^y joins , c'est-à- 
dire mes ver». Ainsi Voltaire envoya àJîufresnô^ 
un pâté de perdrix , p6iir lui £aâtp adopter ses 
corrections ^. Ainsi la truite obtiendra gtâce 
pour mes foibles rimes , qui seroient dig»es de 
Racine, si j'avois pu exprimer mon attache- 
ment, ma reconnoissaiice , et la vivacité des 
vœux que je forme , au pied du grand moteur 

* Voltaire cdmposoit rapidement , et corrigeoit sans 
cesse. Dufresne^ fatigué des corrections qu'il lui pro- 
posoit continuellement, pour une tragédie de lui qu'on 
alloit jouer, n'en vouloit plus recevoir: Voltafre lui 
envoya un pâté de perdrix qui fut très-bien accueilli.. 
On le sert , on Fouwe : chaque perdrix avoit dans sou^ 
bec un papi^ contenant des changemens» 
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de noft destinées y per la mia carisâima zia. 

VERS A HABAHE DE SAINT-OMER, 
POUR LE JOUR DE I*' A N. 

Que l'an nouveau qui vient d'éclore , 
Brille pour vous plein de douceur \ 
Que le lever de chaque aurore 
Vous éveille pour le bonheur. 

Cueillez auprès de la nature 
Les fleurs , les fruits de la saison : 
Philosophez comme JÉpîcure , 
Et vieillissez conmie Ninon. 

£n approchant de la centaine. 
Vivez loin d'un monde oublié. 
Entre Voltaire et Lafontaine , 
Et dans les bras de l'amitié. 

' Que la gaieté vous environne; 
Que votive e^rit toujours brillant, 
Ainsi qu'un beau soldl d'automne^ 
Embellisse votre couchant. 

Et quand de votre heure dernière. 
Vous entendrez le dernier «on , 
Fermez doucement la paupière , 
£n méditant une chanson. 

^apostille de Blanche,. 
c( Quel bouquet enverrai-je à ma chère tante ^ 
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moi qui n'ai ni myrte y ni fleurs dans mon 
jardin ? Mais je vais dérober une fleurette dans 
celui de Voltaire , qui a bien la plus belle col- 
lection de fleurs de PEurope. Je vous dirai done 
avec lui : 

Que le ciel prolonge le cours 

D'un sort aussi doux que le vôtre r 

Saint-Omer /l'été de vos jours 

Vaut mieux que le printemps d'une autre- 

» Vous me demandez si ma vie est heureuse ? 
Oui , je lis beaucoup j la lecture n'est pas che» 
moi un goût foible et frivole , un passe-temps 
pour tuer Fennui, nwus une espèce de passion 
qui change mes tectures en jouissances. De plus, 
je vis avec des gens aimables, ce qui me paroît 
le plus grand charme de la vie. Deux fois nous 
avons eu à dîner le fameux Haller : c^est un 
philosophe d^une douceur , d'une sérénité d'ame 
admirable. Il nous disoit qu'il se félicitoit d'être 
caché dans un coin du monde, avec peu de liair 
sons, et encore moins d'influence. « Madame, 
me disoit-il, les heureux de la terre ne sont 
pas ceux dont on parle ; ce sont ceux qui sont 
ignorés )). Je lui répondis que je tremblois pour 
son bonheur, car le nom d'Haller étoit connu 
dws toutç, l^Europe. Il n'aime pas V^ltoirei 
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c'est un tribut qu^il paie à l^Humanilé ; c'est là 
soa foible. Haller est très -âgé ; mais il a toute 
l'activité de l'âge viril : il veut mourir la plume 
4 la main , comme Vespasien a voulu mourir 
debout. Il nous conta que, dans sa jeunesse^ il 
avoit bravé un incendie pour sauver ses vers , 
et que , Tannée d'après , il avoit eu I9 courage 
plus héroïque de les jeter au feu. Je lui ai de- 
mandé s'il s'étoit marié? (c J'ai eu, madame, 
trois femmes que j'ai beaucoup aimées , et vous 
nie les rappelez toutes les trois». En prenant 
ïcongé de nous, il m'a demandé la permission 
de m'embrasserj je m'y suis prêtée de bonne 
grâce : j'ai cru embrasser Platon octogénaire. 
C'est le baiser de Marguerite d'Ecosse à Alain 
Chartier. Nous lui avons parlé de vous ; il se- 
roit enchanté de votre connoissance. Ah ! que 
n'étes-vous ici au milieu de nous! rien ne 
manqueroit à ma félicité, que les bontés de 
mon père ! voilà le ver solitaiïe qui me ronge le 
cœur. Je n'ose pas lui écrire pour la bonne an- 
née ; il repousseroit ma lettre et mes vœux. Ce- 
pendant je demande toujours au ciel qu'il pro- 
longe sa vie et la comble do bénédictions. Je 
prie même pour ma belle-mère , malgré le mal 
qu'elle me fait, puisqu'eUe est nécessaire au 
^j>oiihear de jnon père , et que la religion or- 
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donne de pardonner à ses ennemis. Mylady est 
retoarnceà Londres; et mylord est allé passer 
rhiver à Naples , pour venir nous rejoindre 
uvec les hirondelles. Leur absence nous attriste : 
se séparer de ses amis, c'est briser une partie 
des liens qui attachent à la vie. Cette sépara- 
tion augmente notre dépense; mais Adolphe dit 
que. sori frère bait monnoie pour lui à Paris. 

» Adieu , ma chère et incomparable tante ; je 
vous embrasse , je vous honore , je vous aime 
di tutio il mio cuore ^ di tutla la mia anima n. 

apostille de Delmont. 

Que je vous conte , ma chère tante , à l'insn 
de Pandore, une anecdote où vous reconnoi- . 
trez son ame. Notre blanchisseuse , femme de 
bien et française, mais affligée de pauvreté, 
•compagne trop fidelle de la vertu j vint un jour 
noi^s voir avec sa petite fille , âgée de sept ans. 
Cette enfant , qui a une physionomie très-^pi- 
xituelle , voyoit des livres sur le bureau de ma 
ieznme, et avoit Pair de les convoiter. Elle lui 
en donne un; Penfant Pouvre, regarde beau- 
coup , et païoît s'impatienter de n'y rien com- 
prendre. Blanche , qui la suivoit de Pœil , et 
^'amusoit de sa petite colère, lui. demanda si 
^lle a§voit lire ? (( Oh I non., je> iie sois pas si 
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heureuse que les daines. — Voudrie^-voua? 
apprendre ? — De tout mon cœur ; mais il faut 
de Fargent , et maman dit qu^elle est pauvre ». 
Sa mère ajouta qu'il en coùtoit trop cher pour 
aller à Pécole. « Combien? — Trois florins par 
mois, Sans compter de petits présens au maître 
d'école , et les habits du dimanche qu'il faudroit 
mettre tous les jours : il ne faut pas être fier; 
mais l'on doit cacher sa misère , autrement on 
vous méprise ». J'entrai dans ce moment. 
Blanche me demanda commentée trouvois cette 
petite fille? Je la regardai, la caressai, et louai 
sa figure. Quand Blanche les eut congédiées, 
elle me dit : « N'est-il pas fâcheux que, faute 
de six ou sept francs par moîs, cette petite ne 
puisse apprendre à lire ? — Il est vrai , mais je 
les donnerai ; c'est une bonne oeuvre. — A qui 
les donnerez- vous ? t- Au maître d'école. — 
Non , à moi ; je veux gagner cet argent : je 
montrerai à lire à la petite , et les six franc! 
serviront à l'habiller un peu proprement; car 
je suis aussi fiêre qu'un magister : je ne veux 
point dans mon école d'enfans déguenillés »^ 
Depuis ce jour, elle a paré sa poupée , comme 
elle l'appelle , de jolis vêteméns , et elle lui 
donne tous les matins une leçon d'une heure. 
Cette enfant fait des progrès surprends. Q 
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Blanche! ô mon amie! les hommes seroient 
encore plus vicieux, plus méchans , que l'ange 
Jthuriel leur feroit grâce à cause de toi rlu fais 
pardonnera Tespèce liumaine. 



LETTRE L XXII, 

DE M-^» DE SAINT-OMER A ADOLPHE, 



Séjour de Madame de Saint-Omer à la Campagne. 
Suite de l'Ayenture de Bonnard. Anecdote d'un Enfant 
trouvé. 

J'ai passé , mon cher neveu, quinze jours alla 
mia villetta. 

ce Or , il étoit le commencement du printemps, 
)) que toutes fleurs sont en vigueur 5 aussi jà 
)) commençoient les abeilles à bourdonner , les 
y> oiseaux à rossignoler , et les agneaux à sau- 
}) teler. Les petits moutons bondissoient par les 
)) montaignes, et les oiseaux faisoient résonner 
)) les buissons de leurs chants». 

J^étois dans mon manoir plus seule que saint 
Paul dans la Thébaïde ; il rècevoit au moins la 
visite de saint Antoine, et d^un corbeau qui lui 
apportoit son pain. Mais j'avois avec moi ce que 



Digitized byCjOOQlC 



( 3oo ) 
teint Paul n'avoît pasj les contes de Voltaire^ 
mon petit Lafontaine, et mon grand Montaigne, 
et puis... mais du secret, le traité de Cicéron sur 
la vieillesse. Une femme lire du latin ! mieux 
vaudroit avoir dix amans ; le cas est plus gra- 
ciable. Cependant , qui le croiroit ! le seizième 
siècle a produit quantité de Femmes célèbres qui 
çavoient parfaitement lé grec et le .latin. L^in- 
"fortunée Jeanne Gray, qui passa du trône à 
réchafaud, lisoit dans Porigînal , avai^t de mou- 
rir, te dialogue de Platon sur FimmoètaKté de 
Tame : la belle Marie Stuart , tout aussi mal- 
heureuse, écrivoit et parloit six langues, et faî~ 
BcÀt très-bien les vers dans la nôtre. Mais tout 
Wst mode, chez les femmes sur-toirt. Au reste,. 
Cicéron m'apprend à vieillir : il dit, avec rai- 
son, que la vieillesse n'est un poids onéreux 
que pour ceux qui ]amais n'ont su jouir d'au- 
cune des saisons de la yîe. 

J'ai fait seule de grandes promenades , un 
.Vaste chapeau de paille sur la tête, un bourdon 
d'une main , ma lorgnette de l'autre , suivie de 
mon fidèle Achate, mon garde -du-corps, mon 
ami, dont la société me convient mieux que 
celle de bien de nos bipèdes , bons quelquefois 
parfbiblesse, et presque toujours méchans pair 
intérêt. Achate m'aime par reconnoissance,. 
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aboie , me parle sans que je sois obligée de lui 
répondre. Au reste, ma tendresse pour Achate? 
n'est pas aussi risible que la passion de madame 
D ntertre pour le carlin 2Szi. Un jour je la trouvai 
éplorée^ jetant les hauts cris, prête à s^élancer de 
la fenêtre. aQuWe«-vous, madame? que vous 
est-il arrivé ? — Mon chien , mon charmant 
Zizi est perdu; je suis désespérée». Heureuse- 
ment Ziizi fut retrouvé. Alors elle me demanda: 
ce que je pensois de son attachement pour son 
chien? «Il me fait croire, lui dis -je, à la 
métempsycose ». Je me gardai bien de lui dé- 
velopper ma pensée. Mais (]uand je vois cette 
passion eflFrénée et ridicule de quelques femmes 
pour des chiens ou des chats , je me range da 
parti de Pythagore , et je suppose qu'une ame 
humaine a passé dans le corps de Panimal , ou 
que Famé d'une bête anime l'individu féminin* 
Pendant mon séjour à ma chaumière, je l'ai 
fait embellir. Je vous ai arrangé un petit appar- 
tement d'où vous verrez la Sa^Nie et ses mïa^s* 
Dans l'angle de la maison, j'ai mis ma librai- 
rie, peu chargée de livres ; car aujourd'hui ma 
provision d'idées est faite^ « Je n'aime^ coixune 
dit mon cher Montaigne, que des livres plaisanij 
bu faciles , qui me chatouillent ou me consolent, 
et me conseillent a regïeJP'ma vie et iha niort». 
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Les bustes de Voltaire et de Jean-Jacques sont 
dans ce cabinet en regard Pun de l'autre. Vol- 
taire, avec son ris sardonique, a Pair de se 
moquer du phi]^osophe géïieyois; et Rousseau 
fronce le sourcil , et regarde le poète de travers. 
J'imagine que dans l'autre monde ces deux phi- 
losophes ont ri de leur colère , de la puérilité 
de leur amour-propre , et se sont embrassé» 
cordialement. Voici des vers que Borde m'a 
faits pour graver au ba^s de leurs bustes. Vous 
m'en direz votre avis. 

VERS SUR VOLTAIRE. 

Admirable en ses vers ^«éloquent dans l'histoire , 
Constant dans sa gaieté , philosophe en se» jeux ^ 
Impétueux; ardent; il aima trop la gloire ; 
Mais son cœur fut toujours ouvert stux malheureuXi 

SUR ROUSSEAU* 

Ecrivain éloquent ^ philosophe sensible ^ 
Delà vertu, des mœurs, apôtre courageux; 
Mais bizarre 7 inquiet, orgueilleux, susceptible^ 
Égaré par sou^cœur^ il vécut malheureux. 

J^ai passé de ma chaumière dans les jardins 
de Lucullus, chez notre intendante, où j'ai 
trouvé brillante société. Ici , la Parque ourdit 
ma vie à filets d'or. J'attrape par-ci par-Ia 
quelques petites indigestipns ^ qui sont les béné-î 
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iices de la bonne compagnie. Je cause une partie 
du jour, et je dors tant qu^il plaît au sonuneiL 
Je suis les préceptes de mon ami, Montaigne. 
« Je retiens avec mes dents et griffes l'usage 
des plsdsirs , que nos ans nous arrachent des 
poings, les uns après les autres w. 

Cependant je me lève deux heures avant nos 
belles dames, qui ne m'envient pas ma vigi- 
lance , ni moi leur triste paresse. Je fais le tour 
du parc , bouche béante , pour respirer l'air pur 
et vital du matin : ensuite je m'assieds au pied 
d'un arbre pour écouter l'aimable Philomèle , 
qui me raconte mélodieusement ses malheurs 
passés. La cloche sonne, je me rends au déjeû-* 
ner : ce repas est peut-être le plus gai de tous ; 
il semble que l'ame , rafraîchie par le repos dp 
la nuit et la douce température de la matinée y 
sente mieux son existence, s'anime d'une gaieté 
plus vive et plus franche. Après ce repas, nous 
nous retirons dans le boudoir de notre aimable 
intendante. Là , entouré de beaux vases de 
fleurs , de belles glaces , assis sur le duvet de 
la mollesse, ayant en perspective un jardin dé-^ 
hcieux , dessiné à l'anglaise , nous lisons d'a- 
bord les journaux , ensuite une tragédie ou une 
comédie : c'iest moi qui ai le noble emploi de 
lectrice» On trouve que je m^en acquitte asses 
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bien. Je mérite peut-être cet éloge ; car , dans' 
mes diflférens séjours à Paris, fai cultivé ce^ 
petit talent , trop oublié dans Péducation des 
jeunes demoiselles : cependant il est agréable et 
très-utile ; je le mets au-dessus de celui du 
chant, ou de faire résonner un piano sous ses 
doigts* Il tient plus à Pesprit ;.il est d'un usage 
plus fréquent , plus étendu. D'ailleurs, la musi- 
que, comme Tamour, n'a qu'une saison, k jeu- 
nesse; et moi , matrone de cinquante ans, j'a-^ 
mUse une société sans être ridicule. Ajouter à 
oela que les femmes de notre état sont eh gé* 
néral des chanteuses si médiocres, que presque' 
toujours leur prétendu talent est un ridicule de 
plus. lyailleurs, j'ai observé que les maris se 
soucioient fort peu des talens de leurs femmes : 
on ne les prise que par Vaiiité devaiït témoins. 
I^ reste de k matinée , je la finis dans ma 
chambre à lire ou à écrire, et je gagne ici en- 
core deux heures de temps mt nos déesses; 
elles les passent devant leur miroir à s'admi7 
rer , à se pomponner ; et moi , ma toiiet4:e est 
expédiée dans un quart d'heure : aussi elle a 
passé en proverbe j on dit le quart d'heure de ma* 
dame de Sain t-Omer, comme le quart d'heure de 
Rabelais. Qitand je m'habille, jedisàmafemme^ 
^^^ambi^ l a Cherche qe qui me convient; 

regarde-moi 
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regarde - moi comme ta poupée; pense potir 
moi dans ce moment y je penserai pour toi le 
reste de la journée ». Je ne dois pas laisser do 
eôté mon berger de soiximte ans, qui est des 
nôtres ; il fait tous les soirs ma paiçtie de trictrac 
ou d'échecs. Il m'aime, c^est un plaisir : cela mo 
rappelle mes beaux jours. Il est complaisant^ 
«imable , ignorant comme on oiré de village^ 
mais doué de beaucoup d'esprit naturel, et 
d'un grand usage du monde ^ que je préfère à 
l'érudition pédantesque. Cependant ne vous 
alarmez pas : ne craignez pas une rechute do 
mariage, je ne yeux pas abdiquer ma souve-* 
raineté : je compte mourir encore plus veuve^ 
qne la veuve Andromaque de pudique mémoire. 
Mais croire2-vous , mon cher Adolphe, que ma 
tête s'affoiblit, ou que, mes hbics acquérant 
trop de rigidité, je deviens folle. Je travaitle 
dans ce moment une petite comédie pour lu 
fête de notre intendante. Vainement mon Pé- 
gase regimrbejona voulu absolument me charger 
de cette création. Me voilà sur le chemin de la 
gloire. 

lia fama cVmyagliisce a tin Jolce suono 

GJi superbi monali , e'par ^î bella ; 

£ un ecéiro y uo sogno , an2Î d'un sogno , uii 'oiobrii J 

Ch'ad ogoi veato si dUegoa e sgombra* 
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Qj^oi çp'il en soit, qi^ema gloire futoTQ soit, 
i^çoigô y. écho 9tt fumée , ma pièce sera reçue ^ 
jouée , et appl^wW^^o d^^pit desj b0aii;x:-e$pjrît3 
de la ç^p^tale. J^ ae crains pas l^s sifiOlet^ y iU 
ne peuvent en dire aut^t* Mais parlp^^ d'uo 
procès qu'on vient de >Mçer ici , et dopt l? . ju-n 
geqient a iait gr^nd pl^sir aux aQies sensible^ 
et honnétçs. L^ ^ne a^es% jt^^^e à we liçtt© 
djijL châtçau de notre i^ajtçndanjt. Un bbiouirettr 
cjui canduiwt m charrue au bwd d'u» igwad 
ç|xeqiin, avpit su^pcfidu son trav^jl .pour yok 
défila?: une voit;uyçtrè^'Hélég^t^:il la contera-! 
ploit ^vec CQ $entin^LfiM?t admr^tif qi^'inspirci 
Piiçktde Topul^ppe^ à l'hpïpm,^ des^champsi 
XJ^ hpajiji, monsiç»r qi^ étQik^m^ te carrosse ^ 
à V^sjppct dft P4y#*"^ > feit prêter , descend/;;: 
l'appelle 2^ et lip prc^ppsç ^ en Inipréseo^tant deux 
écijuf^ de ppr^j; uw çai[feeil}e^ 4 dpmi-lieuci, k 

«ion , et part toi^t^ Joyaux. Cbwûn fi»isMLt, il 
aei^t du mpq^yeipqfttjteB» la, oorbeille, et bien- 
tôt i^ entend, vp. vagia^w^got Tout étonné^ U 
l'entr'ouvre, et aperçoit un joli enfant qui sou*- 
rioit et lui tendoit^e^ petits bras. Acette vue^ 
Jilein de commisération, il double, le p9^., ar-7 
rive tout ^s^ufl^ çl^^ Je foçmieF .9 . M cppte 
son aventurQ, ^ 1^ rQ»tf^ son dépèlw {ue &r-« 
r 
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inler et sa femme le repoussent, et lui disent d& 
porter Fenfant à l'hôpital. 

Le bon contadin s'écrie alors : « Non , moxi 
dienne , il n'ira pas à l'hôpital ! ma femmes 
nourrît un de nos enfans ; elle nourrira encoret 
celui-ci qui est si gentil , et j'espère que Diei^ 
nous bénira ». Il repart avec sa corbeille, donno 
l'enfant à sa femme qui , aussi sensible , au3SÂ 
charitable que lui , consent à partager son IéuI; 
entre son fils et le nouveau venu. Ces bonnet 
gens se hâtent de le retirer de son étui. Mais 
quelle surprise ! ils trouvent une belle layette ^ 
et au fond 9 une bourse de cent louis avec utt 
billet Le paysan', très - illittéré , court chefij 
le curé pour en savoir le contenu. Il ^toit en 
ces termes ; (c Prenez soi^ de l'enfant ; vous 
trouverez. au fond de la corbeille une boursci 
de cent louis , pour les premiers frais de sa 
nourriture et de son entretien ; on aura soin 
de vous faire passer de l'argent, et vous au- 
rez uiw bonne récompense )). A cette kcture , 
les deux époux remelrcientle ci^ avec dei trans<- 
pxurta de j^oie.et de reconncâsîswce. Cette nou- 
velle se répandit dana tout le village , et bien- 
tôt Fagileconrrière , aux cent lanjgue8,eux cent 
yesxsyia porta anx.oreilles du fermier négatif^ 
^ûi;, disespéré devoir iidsaé échapper une si 

V 2 
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riche proie , courut chez le paysan pour la ré- 
clamer , comme un bien qui lui appartenoit. 
Le paysan refuse : pYocès là-dessus. L^honnéte 
laboureur Pa gagné avec dépens. Le père dô 
Tenfant , informé par la voix publique du pro- 
cès et de la belle action du villageois , lui a fait 
compter une somme assez considérable , avec 
promesse d^une plus grande récompense au 
terme de la nourriture. Cet événement a occupé 
tous les esprits , et le jugement du procès a 
causé une joie générale : tant il est vrai que , 
malgré sa dépravation, Phomme conserve tou- 
jours au fond du cœur Pamour de la justice et 
de Phumanité ! Et comme dit si bien Pauteur 
du Méchant; 

Voyez à nos spectacles ; - 
Quand on peinl quelques traits de candeur ^ de bonté > 
Où brille en tout son jour la tendre humanité y 
Tous les cœurs sont remplis d'unq volupté pure , 
Et c'est là qu'on entend le cri de la nature. 

Ce cri de la nature a sur-tout retenti dans 
mon cœur , et je compte aller rendre mes hom- 
mages à ces vertueux laboureurs. La curiosité 
s^agite pour découvrir les parens du nouveau'^ 
né , mais les ténèbres enveloppent encore cette 
naissance mystérieuse. Je m'en doute un peu j 
quelques rayons de lumière sont venus jusqu'à 
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moi j mais je promets au père , et sur - ttwit k 
la mère qui ne m^a rien confié , un silence aussi 
inviolable que celui des initiés aux mystères do 
la bonne déesse. 

.Vous supposez qu'ici ma lettre enfin va finir ; 
point du tout ; vous en avez encore pour prèi 
d'une demi-heure : vous ne m'échapperez pas 
que je ne vous aie conté le petit régal que vient 
d'avoir mon amour-propre. Or, écoutez. L© 
célèbre Thomas, qui n'est ni Thomas Didyme , 
ni Thomas d'Aquin , ni Thomas qui tomba de 
cheval, mais bien Thomas le philosophe , l'au- 
teur des Eloges , d'un Essai sur les femmes , est 
venu passer quelques jours avec nous. Vous 
devinez les efforts que nos prétendus sav-ans , 
nos beaux-esprits ont faits pour s'élever à sa 
hauteur et s'en faire admirer. La docte Ver- 
neuil sur-tout , qui lit pour dire j'ai la , qui 
s'écoute parler , sans écouter les autres, et 
ne parle que pour être admirée^ a étalé toute sa 
marchandise, tout le magasin de sa mémoire, et 
s'est emparée du pauvre Thomas.. Pour moi, 
retirée dans ma coquille, j'écoutois etprofitois, 
et n'entrois dans la conversation que pour mon 
contingent , c'est-à-dire pour une très-petite 
part. Cependant l'intendante m'avoit toujouir» 
placée à table auprès de lui : nous étions d«-^ 
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J)uis vingt-quatre heures ensemble , lorsque, le 
lendemain à dîner , la conversation tomba sur 
la ville de Lyon. Thomas nous apprit qu'elle 
devoit sa fondation à un Minutius Kancus , 
qui y établit une colonie romaine. Lyon , ajou- 
ta-t~il, essuya un incendie violent en Sg^ sous 
î'empire de Néron ; il fut causé par le feu du 
ciel. Néron donna un million pour faire re- 
bâtir la ville. L^empereur Claude y naquit l'an 
744 de la fondation de Rome. 

On parla ensuite de Louise Labbé , et des 
femmes d'esprit dé notre ville. Thomas dit 
alors qu'il avoit beaucoup entendu parler à Pa- 
ris d'une Lyonnaise très-aimable , et fort ins- 
truite , dont il avoit oublié le nom. c( Ne seroit-ce 
pas, lui dit notre intendante , une madame de 
Saint-Omer? — Précisément. On m'en a fait 
un grand éloge. — Vous ne la connoissez pas? 
— Non, mais je serois flatté de faire sa con- 
noissance». Tout le monde rioît, les regards 
fixés sur ma pauvre figure ; et moi de rougir , 
et de ne savoir que faire de mes yeux. L'in- 
tendante , après avoir joui quelques momens 
de moïi embarras , s'est écriée : (c Monsieur , 
il y a vingt- quatre heures que vous la voyez à 
tous les repas ; elle est à côté de vous. — Quoi , 
t'iest madame ! a - 1 - il dit en itte regaafdant ; >e 
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ne m'en doatois pds)). Oe com{>Ument singu- 
lier étonna tout le monde ; mais en yoid le 
correctif. H ajouta : (c Je vois , madame , que 
Vous êtes au-dessus de rotre réputation , car 
TOUS êtes aussi modeste que spirituelle et ins- 
truite )y. Jugez comme je me suis requinquée 
à 4se doux compliment. Mais la Vemeuil m^eû 
voudra y et cela me fâche. 

L'aptès - dinée , la compagnie s'est rendue 
idans les belles allées dû para Tout en devi- 
-sAôt, Thomas et moi, noué nous sommes trou- 
Tés à rarriêre - garde , en télé à tête. Il mfe 
parloit de sa sàiité affoiblie par Pétude. Je lui 
ai demandé combien il tlnaVaiflolt d'heures par 
jour ? a Toute là journée , quand je suis assez 
heureu± pour n'être pas dérangé : le matin , 
je lis ou médité dans mon lit jusqu'à sept ou 
huit lieùres ; je me lève, et me promène, eu 
m'occupant toujours jusqu'à neuf. Après un 
déjeuner trés-frtigal , je m'assieds sur mon lit , 
où , les jambes croisées , les fenêtres et lés ri- 
deaux ferméà , ie compose jusqu'à Pheu'rê du 
-dîtter , diversion que je maudis souvent : je ne 
trouve rien de si triste } toujours dîner} tou- 
jours Se cbùdber! ôh passe la moitié' de la vie 
à recommencer la même chose. -^ Je vois , mon- 
sieur , que vous ne vivez, ne respirez que pour 
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étudier, écrire, cW-^à-dire pcmr ac^érirde 
la gloire ; chaque heure de votre vie qui s'é^ 
coule doit vous conduire à immortalité. -^ Qui, 
je dévoue mon eidstence à la philosophie et 
aux Muses. — ^ Cette ardeur de savoir est une 
passion chez vous ? — Sans doute j on ne fait 
rien sans un appétit violent , comme s'expri* 
ment certains philosophes , ou plutôt sans en^ 
thousiasme. — t H me semble cependant que le 
premier précepte de la philosophie est de nous 
apprendre à gouverner , à modérer nps pas- 
sions ». A ces mots , Thomas me regarda fixe- 
ment , cherchant dans sa tête une réponse qui 
Tembarrassoit* Je la prévins, en lui disant : ((Je 
veux vous faire voir un commensal de la mai- 
son , un Socrate moderne, qui me paroit avoir 
des idées plus justes que la plupart de vos phi- 
Josophes de Paris.-'— Est-ce un homme fort ins- 
truit ? — Il sait bien ce qu'il sait ; on ne peut 
pas en dire autant de beaucoup de beaux-es- 
prits, -*- Je serois ravi de faire sa connois- 
sance : où est-il ? — Nous le trouverons pro- 
bablement dans le jardin ». oh le cherchant ., 
nous arrivâmes auprès de Nicolas , jardinier en 
chef du château. Il étoit assis sur un banc de 
^ason, à côté d^une bouteille de vin. Nous Vor 
bordons. ((Quie f^iit^-vous là^ lui dis -r je? "^ 



Digitized by 



Google 



/ ( 5i5 ) 
Madame , je me repose , et je bois un petit coup; 
A votre santé. — Bien obligée. — Cela me rar 
gaillardit. Ma foi , le premier bien c^est la santé, 
elle passe par-dessus tout ; le second , c'est 1« 
travail , et puis le plaisir. — Tu nVs jamais 
malade ? — Non , dieu merci : je ne prends du 
vin que ma suffisance } et de travail que ce que 
y'enpuis faire, sansm'incommoder. Et pourquoi 
irai- je me tracasser pour gagner davantage? j'en 
ai de reste pour vivre content. — Mais tu de- 
Trois chercher à te signaler , à te faire la ré- 
putation du plus habile jardinier. — Tarare ! 
je ne suis pas si sot que de me tuer pour de la 
réputation j c'est de la graine de niais. Dame ! 
quand je me serai bien tourmenté dans ma vie, 
que je serai mort vingt ans plutôt , je serai 
bien avancé , parce que l'on dira de moi : (( C'ea^t 
dommage ! c'étoit un bori jardinier ! encpre 
même il y en aura quelqu'un qui ne fera pa^ de 
cet avis , car les hommes ne sont jamais d'ao^ 
cord entr'eux. Quand je donne un melon à mon- 
sieur l'intendant , l'un dit : <i H est bon » ; 
l'auti'e : (( Il n'est pas mauvais » ; celui-ci i « Il 
est trop fait; hier, il eût été meilleur». Après 
cela , tourmentez - vous pour plaire à tput le 
monde. — Savez-vous , monsieur Nicolas, que 
vous êtes un philosophe ? — Gonunent cela 5 
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madame ? à peine sais-je lire. Selon vons au- 
tres, pour être philosophe, il faut savoir 
iXMnbi^OL pèse la lune, combien il y a de toises 
d'ici au soleil , comment s'est fait le monde, 
ce que l'on y a fait pendant dix mille ans : il 
faut avoir autant de livres qu'il y a de chenilles 
dans mon jardin. Moi , je me soucie de tout 
cela comme d'apprendre qui a été le premier 
qui a planté les choux et les raves : je veux 
savoir mon iiîétier de jardinier , et je m'en 
pique. Je veux être honnête homme , aider ma 
famille , bien travailler , bien me réjouir , me 
bien porter , et je me moque du reste. Voilà 
ma philosophie : si ce n'est pas la bonne, tant 
j)is ; mais je n'en veux pas d'autre. A votre 
isanté, madame et monsieur ». Et il avala un 
Verre de vin. Nous prîmes alors congé de lui. 
Thomas avoit écouté cet homme avec plaisirj 
51 m'avoua qu^il lui trouvoit de l'esprit et du 
^gement. «Mais, ajouta- 1 -il , cherchons le 
philosophe dont vous m'avez parlé. — Com- 
ment, lui dis-je , vous ne l'avez pas reconnu ? 
vous venez de le quitter. — Quoi ! c'est Nicolas 
le jardinier ? — Lui-même : je cause presque 
tous les jours avec lui, et il m'étonne par ses 
raisonnemens et la justesse de son esprit ; il 
TOUS a fait sentir le néant d^ la gloire. L'his- 
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tbire de son melon qui trouve des Zoïles tout 
bon qu'il est , est celle des ouvrages qui ont 
coûté aux écrivains tant de veilles et d^études. 
Un philosophe grec , dont j^ai oublié le nom , 
-ne pouvoït s^arracher à ses livres pour prendre 
tm léger repas ; il fallôît que sa servante lui mît 
les morceaux daiïs la bouche , pendant qu'il 
lisoît. Pline Pancien, pour ne pas s^endormir, 
i:enoit dans sa main une boule de cuivre dont la 
chute réveilloit , quand le sommeil triomphoit 
de lui. J'avoue qu0 je préfère la sagesse d'Aris- 
tippe , d'Atticûs et de Nicolas le jardinier. 

» Ce sont là mes gens. Songez , ilionsieur, 
que vous vous tuez pour dés ingrats. Vous 
faîtes , dit-on , un poëme épique : je suis très- 
convaincue de là supériorité de vos lumières 
et de vos talens; maïs, après que Vous aurez 
sacrifié votre repos ^ votre santé, votre exis- 
tence pour le mener à sa perfection, quelques 
amateurs achèteront votre ouvrage , le liront 
une fois, ensuite le relégueront dans leur bi- 
bliothèque : les autres le critiqueront , le dé- 
chireront j et voilà quel sera le fruit de tant 
de veilles et de travaux. Croyez-moi , jouissez^ 
de vos talens au milieu d^un cercle d'amis qui 
vous aiment ; soignez votre santé , le premier 
des biens , comme Pa dit Nicolas , et quittez le 
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fantâme pour la réalité ». Thomas m^apronni^ 
d^écouter mes avis , et d'adopter le» principes 
du philosophe Nicolas : j'ignore s'il tiendra sa 
promesse ^. 

Thomas est doué d'une simplicité aimable^ 
il ne fait point sentir sa supériorité : négligé 
dans ses habits , dans ses manières, il n'a pas 
la tournure élégante d'un homme du monde ; 
mais il a l'indulgence de la r£dson , et la polir 
tesse qui prend sa source dans le cœur. 

Adieu, mon cher neveu j adieu , ma chère 
nièce. Aimez-vous tendrement ; faites le bien: 
jouissez de vos beaux jours , de la Suisse j pro- 
menez-vous, courez le monde comme la belle 
Angélique avec son cher Médor. Dépensez avec 
économie ; ce n'est pas une vertu de parade^ , 
mais une loi de l'inflexible nécessité. La pro- 
digalité est folie, l'économie sagesse , et l'ava- 
rice bassesse. 

A minuit. 

Je ne sais quel auteur disoit, qu'il faut laisser 

* Non : emporté par l'amour effréné de la gloire , il 
ji continué ses veilles j ses travaux. Sa santé s'altéra de 
plus en plus. Il craignit pour sa poitrine ; on lui con- 
seilla d'aller passer l'hiver à Nice, il en revint en 1/85 y 
avec plus d'apparence de santé : mais il mourut cette 
même année ; âgé de 5o ans ; chezl'archevéque de Ljon» 
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^reposer son ouvrage pendant neuf ans ^. J^tî 
laissé dormir ma lettre pendant dix heures; 
et je m'en applaudis : non que je veuille re- 
manier et redresser mes phrases. Mais je^ reçois 
une lettre de Lyon qui m'apprend la péripétie du 
drame d'Eugénie Dupin et du traître Bonnard. 
Voici ce qu'on me mande. 

Dès qu'Eugénie eut répris la santé ^ son 
père lui annonça sa retraite au couvent de» 
dames de Fourvière : elle eut beau gémir, 
protester de son innocence j il fallut obéir. Elle 
avouoit cependant qu'elle avoit reçu des lettre» 
de Bonnard , et qu'elle lui avoit répondu une 
seule fois , pour lui dire de la demander en ma- 
riage à ses parens. 

Elle gémîssoit depuis près d'un mois dans 
ce triste séjour, lorsque monsieur Dupin reçut 
du jeune Vionnet le billet suivant ; 

Mon si evr^ 

<c Le coeur déchiré de remords , de mon 
injustice ^ je me jette à vos pie4s , à ceux dçr 
l'intéressante et vertueuse Eugénie ; j'implorer 
mon pardon. Tout est éckirci; daignez me 
recevoir chez vous , et entendre ma justifie»* 

^ G'e^st Horace» 
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tîoti et celle de votre aimable fille , et per- 
i^ettez que j^amène avec moi un témoin né- 
cessaire 5). 

Dupin accorda le rendez -vous, et Vîonnet 
y vint avec le nommé Gaspard, écrivain pu- 
blic. Cet homme , -instruit par la renommée 
du malheur de deux familles respectables , 
eut dçs remords; il fut honnête homme un 
jour. Il alla trouver Vionaet fils , et lui avouai 
que le sieur Bôntiard Fa Voit engagé , à foi\;e* 
de mensonges et de promesses , à raturer des 
mots de la lettré d'une jeune demoiselle , et^ 
à en substituer d^autves en imitant Pëcrîture; 
que monsieur Bonnard nWoit pas voulu luî^ 
nommer la personne , mais qu'il s'agissoit ,- 
disort-il , d'un mariagç trèa-^tôsorti , et riivement 
désiré de la demoiselle , a^iquel tes parens s'op- 
posoient sans hiotifs, et qu'on vouloit décider 
par cette petite ruse. <îaspard refit sa confes- 
sion devant monsieur Dupin, et leur montra 
les mots qu'il avoit raturés , dans la fettre 
é^ngénia, et oeqx qu'il avoât substitués. Les 
Toioi. (lugeï de la seél&ratesse de ce Bonnard f 
Une pkrâse dâsoit : <( Vous me demandez si je 
y.ous aime? notre mariage conclu , vous con-« 
noîtrezmes sentimens )). Au lieu de ces mots, 
notre mc^riage conclu ^^ oxy, avoit mis^ quan4 
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je serai dans voé bras; ce qui étoît fort leste# 
Ceci l'est 'tout autant. Dans, la minute, on li-» 
soit : voire bouquet m^a fait grand plaisir ^ 
i^oife baiser avoit pris la place de bouquet» 
Autre changement encore plus caractéristique: 
le texte portoit : toute la nuit y ai songé à 
notre mariage y aux moyens d^y^ faire can* 
sentir mon père. Le Gaspard avoit ainsi chaîné 
cette phrase : toute la nuit j^ ai songé à notre 
rendez vous^ aux moyens de tromper mon 
père. Comment trouvez-vous cette ruse d^enfer?/ 
HeureusemeAt > en y regardant de près^ les 
ratures s'apercevoieni , ainsi que la différence 
d'écriture , quoique bien, imitée, 
, Dupin, repentent de sa sévérité, et touché 
du malheur d^ sa fille , lui envoya un carrosse ^ 
avec ordre dd revenir sur-le-champ : Vionnet 
l'attQ^dPit. J^^éçrivain fut congédié avec de« 
remercîmens , et même avec des éloges j car 
il faut louer les fripons du ni^l qu'ils ne font 
pas, ou de cejui» qu'ils réparent, Eugénie ar-r 
riva bientôt , dans le plus simple négligé , avec 
le visage d'uiîHi j^rsonne qui se nourrissoit de 
chagrins et de larmes. Elfe entre ^ toute trem- 
blante, dans le cabinet de son père , où se 
trouvoienf aussi sa mère et Vionnet : elle pâlit 
à cet aspect, et ses forces défaillirent. Son père 



Digitized by CjOOQ IC 



( 520) 

feourut à elle, Fembrassa, la pressa sur son 
«éin , lui dit qu^^Ue étoit justifiée , li4 présenta 
Vionnet comme son époux.Xa tendre Eugé- 
]pie , étonnée , pénétrée de joie et d'attendris- 
sement , suffoquoit , versoit des pleurs , ne 
pouvoit parler : son père, Payant fait asseoir, 
lui dévoila toute la perfidie du lâche Bonnard» 
ce Belle leçon , ajouta-t-il , pour les jeunes de- 
moiselles qui veulent se choisir des époux à 
Tinsu de leurs parensi) 1 Enfin , Toilà nos aman» 
au port. Pas tout -à-fait ; il feut passer encor^^ 
entre Caiybde etScylla. Vionnet, irrité contre 
son indigne rival, a voulu eh tirer vengeance ; 
il s'est mis à sa poursuite , et Fa trouvé dans 
tine maison d:é jeu. Soudain, propos, menaces, 
^éfi, rendez*vous aux Brotteaux à cinq heures 
du matin^ lecombat au pistolet ; deux témoins 
de part et d'autre. Voilà qui est arrangé , 
sauf quelque déconvenue* 

li'Âuroï'C/éepeiidânt, au TÎsage vermeil, 
Ouvroit dam l'Oirîcût les portes dd Soleil , 

lorsque yionnet étoit déjà sur le pré avec se$ 
deux témoins. Gage que VrOus tremblez pour 
lui ? le çojmb^t doit être terrible j c^est celui 
d^Enée avec Turnus, d^Achille. avec Hectpri 
cependant Achille u^arrive pas. Six heurejs 

soxment ^ 
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sonnent, et puis sept, et puis huit. t( Ma sôeuir 
Anne , ne voyess - vous rien venir ? — Non , 
rien ». Enfin, lassés d'attendre^' nos cliampionô 
ont quitté le champ de bataillé» Vionttet cou- 
rut chez Marc-Antoine Bonnard , et apprit de 
son hôte que ce brave étoit. parti à minuit, 
on ne sait pour quel pays. Dieu le gardé d^ 
malencontre. Cependant chantons io amour ^ io 
hymen : le mariage des deux^mans. sera cé- 
lébré jeudi prochain. Mais comme tout ç/est 
pas joie dans le meilleur des mondes $ que 
Charles - Quint convenoit que ses plus grande^ 
prospérités a voient été mêlées de soucis et de 
chagrins, je vous apprendrai la mort de la jolie 
et précieuse madame Perrîn : elle est morte 
d'une réplétion de pudeur : heureusement* Bsi 
maladie n'est pas contagieuse. Vous savez que 
les besoins physiques lui paroissoient une chose 
honteuse qui dégradoit une jolie femme : c'étoit 
à tel point , qu'elle ne mangeoît jaihaîs devant 
témoins, et qu'elle se munissoit d'iin ample 
déjeûner, lorsqu'elle alloit dîner en ville. Mal- 
heureusement une diarrhée violente a désho- 
noré son noble individu : elle n'a jamais osé 
avouer à son médecin une maladie si humi- 
diante, et luia déclaré qu'elle étoit dans un cas 
contraire. Le docteur, la croyant -sur parole, 
ir. X 
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VjSiitsàlieencoixséqnence^ et Pra expédiée pcmi* 
l'autre- m onde le plus promptement possible. 
O vanité dea yanité» ! passions des petites 
anieis ! v^Ufi fai^s plus de malheureux que la 
fièvre ^ les; rl^tunes, les pleurésies, et tous les 
mmt. ensemble y sur-tout chea les petites-filles 
d^ In grand^mamftn Ev^. 

LETTRE L XXIII, 
D'ADOLPHE A SA TANTE. 



Suite du Toyage dans le Talais. Des Bains de Leuck. 
'Histoire de Pierre. 



Jj E printpmp^ pali^spit, le ^ojeîl s^^pprochoft 
^u>Câ^ççr, ef, du hçiut de son cl^ar de triom- 
pbe ,^ cojnmçflçoit à inonder la terre de ses 
jrayoi:;s enfUunm^ j c'^^-^^-^ire, ma cjière tante , 
ijue WU5 eptyiws Mns T^té, lorsque^ tourmen- 
tés, de pouyeavt par notre humeur ya^bonde, 
nous ppmipes jremoptés sur no^ bçtiBs , avec 
mylord , de rjçtotir d^pnis un mois , et ayoria 
chevauché, pleins d'hilarité et de courage, 
dans les monlc^g^es d\\ Valais. Je passerai rapi- 
dement it t^av^^^ioU} qui nous rappelle unm 
époque fprçheu**^ 
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' En sortaht de là ville , nous àwns pris la rivé 
droite du Rhône.La montagne quiborde le fleuve 
est tapissée de prairies et de bois ; mais sort as^ 
pect est sombre : elle est entrecoupée de gorges 
»auvages,au bout desquelles s'éteiident dés vallée* 
8upérieui*es, où Fon trouve des habitations ^ 
digne séjour de la philosophie; Nous atteignî- 
tnes la vallée d'Herens, arroséfe par uiièrivièréf 
qui la divise en deux parties , en se précipitant 
dans le Rhône , de cataractes en cataractes , et 
de cascades en cascades , dont Peffet nous en- 
chantoit. Tantôt elle mugit , écume sur des' 
pierres qu'elle entraîne ; tantôt elle parott se 
reposer et dormir entre des prairies qu'elle 
fertilise : plus loin , elle se jette sut d'énormes 
rochers qtr'elle ébranle; Des maisons bâties 
sur la côte dé cette vallée, animent ce tableau y 
qui est des plus rians. Chaque habitant a sa 
demeure placée au centre de son domaine. L'ex- 
trémité de la vallée est fermée par le vaste gla-' 
cîer de Bagnes , qui Contraste bien singulière^ 
ment avec le spectacle des grands bois et des 
riches pâturages: par malheur, les glaces usur- 
pent peu à peu lès terrains environnans. C'est 
sous ce glacier que la rivière de Bagnes prend 
êa. source : on l'entend mugir sous les glaces, 
d'où elle s'éch4ppo^ rapide etécumante. 

X 2 
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Cinq mille âmes forment la population de cette 
vallée. Ce peuple simple , hospitalier , de moeurs 
antiques, jouit d'une honnête médiocrité, qui 
devroit être le partage de tous les hommes : un 
peu de vin , des viandes salées , des légumes f 
du laitage , sur- tout du fromage rôti, voilà tout 
le luxe de leur table. Les voisins de la ville fêtent 
Tin peu plus le dieu Bacchus, et ont moins de 
rusticité que les montagnards 3 mais ils ont des 
désirs, des soucis, des querelles et des procès 
inconnus à ces bonnes gens. Leur bétail est beau 
et recherché. La plus grande partie des hommes 
vit , pendant Pété , sur les montagnes-, occupée 
à la fabrication des fromages, et les femmes 
restent dans leur demeure, pour faucher les 
foins et se livrer aux*travaux de la campagne. 
Les Valaisans se piquent d'entendre l'allemand , 
le français, l'italien , et même le latin. 
. Dans ces cantons, ainsi qu'en plusieurs autres 
de la Suisse , on se sert de poêles de pierre , 
qui sont d'un très-bon usage 5 ils conservent 
long^temps la chaleur, et supportent un très- 
grand feu sans se briser et sans incommoder : 
ils sont formés de l'assemblage de plusieurs 
morceaux. 

Après que l'on a gravi un chemin ouvert le long 
des croupes des montagnes^ la perspective se 
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développe avec magnificence. Elle est formée de 
petites montagnes qui s'élèvent en cônes,.semées 
dans un espace de quatre lieues de longueur. 
Les unes présentent les ruines d'antiques châ- 
teaux , qui rappellent ces maîtres orgueilleux y 
qui ne sont^plus qu'un peu de poussière, «ou, 
comme dit Bossuet, un je ne sais quoi qui n'a 
plus de nom dans aucune langue ». Les autres 
montagnes offrent des champs , des prairies ou 
d'agréables bosquets. Enfin, la variété des cou- 
leurs des diverses végétations , le Rhône et ses 
lies, le bétail répandu dans les pâturages, forment 
un tableau champêtre des plus pittoresques j 
c'est en l'admirant, et ne cessant d'en parler, 
que nous arrivâmes au bourg de Siders , où nous 
descendîmes à l'auberge du Soleil. Cette petite 
ville , capitale d'un district , a ime position des 
plus heureuses : elle est au pied d'un amphithéâ- 
tre, qui se termine à une masse de montagnes 
qui la protègent contre la rigueur du nord. On y 
recueille des vins très -estimés , qui le seraient 
encore plus , si on les préparoi t avec plus de soîn^ 
Ce district est fameux par des goitres d'une 
monstrueuse grosseur ; cependant on en trouve» 
dans la vallée d'Aoste de plus considérables. 
Nous vîmes à Siders quelques blafards bien 
plus à plaindre que le3 goitreux , parce qu'ils 
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»dnt plu» bibles. Nous n'y séjoumÂnteft que 
vingt-quatre heures , dont près de ia moitié fut 
consumée dans notre lit. Ge repos et la honne 
chère ayatnt restauré nos forces , nous nousre* 
pihnes eir chemin , joyeux cpnyme ies gens <jo^ 
vont à la noce. A demi-Ueué de Siders , on^i^e 
dans un très-beau yalloaiy dont le fond est une 
prairie d'un vert tendre, entrecoupée' de- bos- 
quets charmans ; les bergères , non pas les Ama- 
ryllis de Virgile , encwe moins les Philis de 
Fontenelle et de Gresset, s'y retirent pendant 
la chaleur du jour. Un grand vignoble domine 
la prairie; plus haut, sont des champs abrités 
par des bois touflFus^. Mais de quel étdnnement 
hous fumes frappés i la vue d'un gibet , où 
flottoient suspendus , ou cloués, des restes de ca* 
daVres , des lêtear et d'autres membres ! quel 
spectacle hideux , au milieu d'un séjour cham- 
pêtre et pastoral ! On nous dit que ces gibets 
étoient communs dans le Valais, où la justice 
tBst rigoureuse, et le vol puni de' mort, tandis 
qu'ailleurs on ne lui inflige que le châtiment du 
fouet. Ainsi, par- tout des gibets, des prisons , 
des vices et des crimes ! Nous doublâmes lé 
pas, pour nous éloigner d'un tableau qui nou^ 
sfoulèvidit le coeur. Le chemin que nous prîme» 
est rapide , mais diversifié par les plus belleil 
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échappées de vue : tantôt noua décoirrrioÀs^ 
fiana une graade profondeut^cflatrë d'énormeik 
Tocboré^ la rivière de k Dalle ^ qtdifeso6iid des 
baina de Leock; tantôt nôtre v^e 0c repdâoit 
sur la ville et le château , qoi est comme là ctef 
de la vallée. Nous vîmes des chevaux qui por*^ 
toient des niàbdes attachés, dans des panieni ; 
nous les.regardiona^ non Banatemeur^ marcher 
suspendus, sur le précipice. 

Du chemin des galeries que nous avions pris^ 
nous montions contipuellement^ ayant à notrd 
droite une grande montagne^ décorée de ma-* 
gnifiques champs rangés en amphithéâtre , su^ 
laquelle existe une bourgade bâtie en bois : les 
maisons y sont si serrées, qu^ellesreaseinblentà 
une ruche d'abeilles j. elles sont construites sur 
le même modèle $ l'église seule coupe cette uni-- 
formité. Ce village est sans doute l'asile de 
l'égalité 9 la chercher hors des rochers et des 
montagnes , est la démence des prétendu» pbi^ 
losophes. La route paroissoit toujours a'al^!!^ 
ger, mais notre impatience étoit tempéré^ par 
les beautés que nous découvrions k tôut mo^ 
ment : des toufies d'arbrôs , des bosquets cJiar- 
inans y et dés rochers variés dans leur fbim&^ 
succédoient à des tapis de verdure. ËnfîH^ nous, 
aperçûmes le Village des Bains.. 
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. En y e&traBt, le premier objet qui nons 
frappa, fut la me de quinze loups empaillés et 
suspendus sous la saillie de la maison d'un par- 
ticulier , sans doute le graud-louvetier du can- 
ton. Leuck est assis sur une petite éminenco 
qui domine la vallée , dans le centre d'un am- 
phitliéâtre de prairies , surmonté de magnifia 
ques rochers, dont les sommets resplendissait 
de l'éclat des neiges et des glaces : sur cette 
élération, les Bains voient une petite région du 
ciel, et jouissent, dans les grands jours de l'été, 
de l'aspect du soleil , depuis huit heures du ma- 
tin jusqu'à quatre heures du soir j le reste de 
la Vallée n'en jouit qu'aux environs de midi : 
il est des districts ^ù, dès le premier jour de 
décembre jusqu'au lo janvier , le soleil ne jette 
jamais unrayon consolateur j ils sont interceptés 
par l'énormité des montagnes. 

La température de la vallée de Leuck est 
celle de laSibérie. Souvent , cm milieu de juillet , 
quaudlevent des montagnes commence à souf- 
fler, c'est l'hiver, qui descend tout-à-coup du 
Gemmi , avec ses brumes et ses frimats. Du 
pied des rochers , dans un coin de cette région 
sauvage, jaillissent, detems immémorial, cinq 
soiurces d'eaux thermales qui se rendent dans les 
bassins destinés abx. bains : ellel sont chaudes 
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et sans odeur ; leur tempéraftire et leur 
vertu sont difFérenles. Lie mercure du thermo- 
mètre de Réaumur s^élève à quarante- deux 
degrés dans la plus chaude 5 et ce qui nous 
étonna le plus, c'est la vue d'une source d'eau 
froide qui coule à quelques pas de cette source 
brûlante. On a trouvé, par l'analyse, que ces 
eaux sont imprégnées d'esprit de vitriol et 
d'une terre martiale ; elles sont rougeâtres et 
teignent la terre. Au mois de mai , elles se trou- 
blent ^t deviennent blanchâtres. On les prend 
de trois manières : en les buvant, elles gué- 
rissent les maladies internes , les obstructions, 
les jaunisses, les maux fies intestins : par l'im- 
mersion, elles emportent les maladies de l'épi- 
derme, dartres, lèpre, gale, érésipèle; elles 
sont efficaces pour les maladies des nerfs , les 
rhumatismes, les sciatiques : enfin, l'usage de 
la douche^rend la vie aux parties du corps pa- 
ralysées. Ces bains se prennent sous des bâti- 
mens couverts; il y en a quatre dans le village^ 
et un autre au dehors, dans le sein d'une prai- 
rie riante : l'un de ces quatre bains est destiné 
aux pauvres ^ qu'assistent les aumônes du riche 
et la bienfaisance des aubergistes. 

Bien des gens ne peuvent supporter la trans-' 
piration excessive qu'excitent ces eaux ther- 
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nales. Une de leur singulière propriété est <te 
ramiier 1^ plantes flétries , et de conserver la 
fraîcheur et le coloris des flears. Les baigneurs 
entrent péle-^méle dans le bain , d'itne manière 
incommode et pen décente. 
' Noos trourâmes à Leuck le comte de * "^ ^ et 
la femme d'un fermier-général de Paris, tott» 
deux vertus aux eaux pour des douleurs rhu- 
matismales : tous deux se plaignoient de la 
lenteur de leur guérison. «Comment avez-vous 
voyagé, leur demanda mylord? — Mais dans 
notre berline jusqu'au Kandel-Streig, (et en- 
«nîte on nous a transportés jusqu'ici enveloppés 
dans des couvertures et des manteaux fourrés. 
— Vous êtes riches, sans doute? — Que^ fait 
îiotre richesse à notre maladie? — Elle em- 
pêche votre guérison. — Cela e«t nouveau^ 
mylord! — Non, l'idée est ancienne. Si vou» 
n'aviez pas de fortune, vous auriez gravi la 
montagne à pied , vous auriez joui de la salu- 
brité de l'air, et celui des montagnes est un 
bain peut«^tre aussi salutaire que celui des eaux. 
De plus ^ l'exercice que vous auriez fait, en 
montant, auroit rétabli les ressorts de vos nerfs^ 
focilité la transpiration et la circulation du sang. 
' — De par tous les diables! comment vonlez- 
Tous qu'avec une sciatique je grimpe des ro- 
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chérs escarpés? —Comme vons porarrier. D'a-r 
Bord, vous feriez on pas; ensuite, deux, trois; 
et d'encore en encore , et d'efforts en efforts , 
TOUS .finiriez par marcher légèrement et opérer 
votre gttérison ». Le comte promit de l'essayer J 
mais madame de * ^ * dit qu^elle ne pourroit 
jeûnais^ qu'elle n'y étoit pas accoutumée, et qu'il 
seroit dai^reux de rompre ses habitudçsr 
ii En ce cas, madame, repritmylord, habituez-* 
TOUS à être mafode; je ne tiens pas à mes or--' 
donnances)). 

Ayant 171g, Leuck étoi^ une petite rille 
trèfr-agpéabte j dlle avoit une belle rue , une 
place onl^e de^ poétiques , et mie magnifique 
aubei^g^. A cette époque, une effroyable ava^ 
knche de neige partit , comme la foudre , du 
sommet de la montagne, emporta presque tout 
le village : tput fut entraîné ou enseveli sous 
l'inmEnense volume des neiges, et soixante per*» 
sonnes? y périrent. On réédifia plusieurs mai- 
sons^ et les bai>n8 reprirent faveur : mais, en 
1768 , wàe nouvelle avalanche renversa presque 
tous ces nouveaux édifices : depuis, nombre 
d'habitans , les aubergistes même abandonnent 
ce lieu pendant Thiver, et n'y reviennent qu'a- 
près que le temps des avalanches est passé. 
C'est dans le voisinage des bains quo l'on: 
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recueille ces simples précieux et les herbes 
Tulnéraires qu^on emploie dans la médectee: 
on y trouve à la fois les plantes de tous les 
climats, des prairies émaiUées de fleurs, des 
fraises colorées et d'un goût exquis : les neiges 
et les glaces y présentent le spectacle simultané 
du printemps et de l'hiver. La bonté des pâtu- 
rages y donne un embonpoint prodigieux aux 
bétes à coittes. On nous a assuré qu'en 1682 y 
on »y a tué un bœuf qui pesoit deux mille six 
cent cinquante-trois Jivres. 

Nous fîmes à Lçuck^la rencontre d'un homme 
de beaucoup d'esprit, d'un caractère original, 
qui se nommoit Peters ou Pierre. A travers la 
rusticité de son vêtement, qui étoit celui d'un 
paysan suisse endimanché , on devinoit un hom- 
me quiavoiteu de l'éducation : son langage et sa 
conversation élégante et pure dans notre idio- 
me, nous conOrmèrent dans cette opinion. Une 
sciatique l'avoit attiré aux eaux, et sa vie active 
et dure l'avoit bientôt délivré de cette incom- 
modité : il cultivoit la botanique. « Dans ma 
jeunesse, nous dispilt-il, je lisois avidement le» 
poètes, parce qu'à cette époque notre imagi- 
nation ardente a besoin d'illusion ; ^ïais à mon 
neuvième lustre, c'est mon âge , il faut des ali- 
mens plus solides. — Voua êtes privé , lui dis-je , 
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ii^an grand plaisir, siHacine et Virgile sont 
bannis de votre bibliothèque. — Je sais que 
Voltaire a dit quelque part i 

Qui n'aime pas les vers, a l'esprît sec et lourd. 

Soit; je suis un montagnard, et je passe con- 
damnation : d'ailleurs, j'ai ce rapport avec 
nombre de grands hommes, Mallebranche , 
Montesquieu et Buffon. Cependant je lis La- 
fontaine, parce que, dans ses fables, il me 
transporte au milieu des animaux, dont j'aime 
beaucoup la société ; je lis aussi Bufibn par le 
même motif : j^ajouterai que , grâce aux sages 
conseils de J.-J. Rousseau, j'ai appris un peu 
de latin, et j'ai dans ma bibliothèque Cicéron , 
Sénèque et Tacite. Au reste, je n'ouvre des 
livres que pendant les longues nuits de nos hi- 
vers : l'été , je suis toujours sub dio occupé de 
mon ménage, de mon troupeau, de mon jardin^ 
et de la recherche des plantes. — Vous êtes sans 
doute Français, lui dit mylord , et vous avez vécii 
à Paris ? — Oui, mylord , mais j'habite le Kan- 
del'Streig avec ma femme et ipes eiifans, où je 
tiens auberge dans ce moment ; car vous saurez 
que nous gouvernons cette hôtellerie à tour de 
rôle pendant deux ans. Vous logerez nécessai- 
rement chez moi , où je vous recevrai de mon 
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tnieux. La maison est Tort belle, quoique cîé 
bois , et les meubles sont très-propres. Je pars 
demain à la pointe du jour, et j'irai préparer 
votre logement)). Tout ce que disoit ce philo- 
sophe agreste augmentoit notre surprise et 
notre curiosité. Mylord lui demanda s^îl avoit 
voyagé à Londres? «Non^ je n'aime pas plus 
votre ville enfumée que votre Sliakespear.— ^ 
Vous ne me flattez pas, dit mylord, un peu 
étonné de la franchise de cet homme. — Par- 
don, mylord, j'ai la véracité d'un montagnard; 

— Mais vous avez saris doute des motifs d^aver- 
sion ou d'împrobation contre Londres et Sha- 
kespear? — Oui, sans doute, tort où raison^ 
Ces villes si fastueuses, si opulentes, si popu- 
leuses , sont le séjour de la misère, de Pa varice, 
du libertinage , de Pimprobité et du malheur. 

— Vous avez lu Rousseau l'exagérateur^ qui 
Veut nous renvoyer à la vie des Hurons ou des 
Illinois. — Je suis plus modéré. Je crois que les 
hommes, divisés en petites sociétés, sont beau- 
coup plus heureux. Considérez les montagnards 
de rHelvétie : c'est ici que , du haut de nos 
rochers, nous voyons d'un œil calme les fluc- 
tuations, les balancemens, les orages que Ja 
politique et les passions élèvent sur le Veste da 
globe : c'est ici où la dignité de l'homme se dé- 
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ploi^ «W $t>n front paisible et majefittieux ; où 
chaque habitant peut.vivre de son travail ^ où le 
feflte indolent ne foule pas l'indigence à ses 
pieds ; où les impôts n'aspirent pas la sueur 
du citoyen honnête et laborieux, pour engrais- 
ser tea intrigans , les oisifs et les valets des gour 
yernans ; où le pauvre ne rougit pas de sa paa- 
yreté devant le riche j où Pégalité de fortune et 
"de rang, ce roi^iân politique des grands empires, 
^i&trijbu^ 1e^ jouissances en portions égaJjes ; où 
cette égalité et le travail entretiennent les 
moeurs, l'a ttachîement réciproque des époux, 
Je respect filial, et la bienveillance générale 
-des uns pour les antres. Voilà , mylord , ce qqî 
n'existe ni à Londres, ni à Paris. I3ans ces 
cilles , Inhumanité y est dégradée , la cupidité 
^ allumç tous les vices, les trois quarts des 
hpjBmes y sont malheureux .* je fais abstraction 
^e œux qu'assiègent la misère et la faim ; mais 
j« soutiens que celui même qui jouit dé la mé- 
diocrité est mécontent de son 6ort. Ses désirs 
sont sans cesse irrités par les jouissances et les 
prétendues délices des fortunés du siècle ; il 
cpsapare sa table frugale et son vin commun 
aui: vins, aux mets exquîs des festins des Api- 
ÇÎU3 : en regardant leurs superbes hôtels, il $e 
trouve à l'étroit dans son réduit modeste. S'il 
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sort de chez lui, il se traîné dans la boue; le 
vent ou la pluie le poursuivent , le bruit des 
carrosses l'effraie ,;et il voit son semblable , qui 
n'est souvent qu'un fripon adroit, le fouler, 
pour ainsi dire , sous les pieds de ses chevaux ; 
heureux s'il en est quitte pour la peur! — 
Passons , dit mylord , sur les inconvéniens ou 
Putilité du luxe j celte question est agitée de 
siècle en siècle, et adhuc sub judice lis est : 
mais pour condamner Shakespear , l'avez- vous 
lu dans l'original? — Non , je ne connois que la 
traduction de Letoumeur, et quelques mor- 
ceaux de Voltaire. — Je sais que Voltaire ap- 
pelle les tragédies de cet auteur des monstruo- 
sités , qu'il le traite de singe, de saltimbanque : 
mais comment peut-on supposer que la nation 
anglaise , qui voyage pour sMnstruire , qui sait 
apprécier et sentir les beautés de Racine , de 
Boileau, de Corneille, de Voltaire, puisse ad- 
mirer stupidement un auteur détestable ? Les 
détracteurs de ce beau génie oublient la maxime 
d'Horace : Ubi plura nitent in cannine. Ecou- 
tez cette anecdote. Lord Southampton , homme 
d'un mérite très-distingué j ayant appris qu'il 
manquoit à Shakespear mille guinées pour le 
paiement d'une terre qu'il vouloit acheter, les 
lui envoya sur-le-champ. Croyez-vous que ëe 

lord 
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idra eût accordé cette gratification à iiti saltim- 
baiique , auteur de tant de monstruosités » ? 
Pierre convint que , ne sachant pas Panglais , 
il nepouVoît porter aubun jugement sur Shà-* 
kespear^; et, pour adoucir mylord, îl lui dit 
que 1^4figleterre aroit produit Newton, uti deâ 
beaux génies qui aient existé , et nîchardson , 
auteur de Clarisse , «que je liroîs, ûjduta-t~il, 
aVecpluide plaisiir, si l'avêtiue de son édifice 
étirft un peu moins longue v. Après ce petit 
tompHâiént , il nous quitta, ei nous itous sépa- 
iranien, en lui promettant d^allef bientôt le rîsitet 
dans son hei'mitage. Après son départ j la tour- 
nure , F'éducatioii de cet honime , si opposées à 
«on Gosïltime et à son état ^ devirirerit Pdlitrieiit 
de nos iBonversatibtis et de nos con jectures. 

Le lendemain , nous partîmes de Leuck ; dans 
ime demî-heure de marche , flous arrivâmes 
au hàé des' rochers du Ôentnlï. Figufe^-vous 
Fe^atiet d'une vieille tout ^ façonné intérieu- 
rement etl spirafle : cette rampé a nerf cents 
pieiéét hauteur; oti Ta pratiquée à tatcê de 
poudre , et si bien exécutée, que les cheva«x et 
lés mulets y marchent d'un pas ferme. Otk monte 
imspeûdct sur des abimos^ dont Fœil n'ate m^iéà- 
for \m -ptoïanàeiBkT , enviranné de k f erreitt et de 
la mort : le bruit dfune aaxM , des^ pm des; bétai 
II, r 
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de somme , répété avec fracas par les échos ^ 
et grossi par l'imagination, augmente la frayeur, 
j'ai vu la courageuse Blanche pâlir plus d'une 
fois : cependant elle n'avoit pas voidu qu'on 
l'attachât sur son cheval ( précaution que pren- 
nent bien des voyageurs ) 9 en disant plaisam* 
ment <( qu'elle n'étoit pas encore folle à lier ». 
Elle disoit aussi en montant : a C'est ici l'é- 
chelle de Jacob j elle touche au ciel, et ne finit 
pas ^ )). Mylord lui répliqua galamment, (( qu'il 
y avoit en effet quelque rapport entre ces deux 
échelles , puisqu'un ange montoit aussi cette 
dernière ». 

A chaque pas que nous faisions, la vallée 
des bains s'enfonçoit d^ plus en plus; les co- 
teaux , les collines s'aplanissoient , et de nou- 
veaux objets frappoient nos regards; c!étoient 
des sommets prodigieux tout couverts de gla- 
ces. La diversité des accidens de lumière et 
des masses de l'ombre , rend cet aspect ma- 
gnifique : les couches de l'atmosphère varioient 
singulièrement , et , en avançant , les objets se 

» Tout le monde sait ou doit savoir que le patriarche 
Jacob, s'étant reposé en roule ^ vit en songe une échelle 
^ont le pied touchoit à la terre, et Vautre extrémité au 
cîel : les anges montoient et descendoient , et Dieu pa- 
roissoit au haut de Téchelle. 
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dessinoient avec la plus grande netteté et une 
extrême précision , tandis que ceux dont nous 
nous éloignions s'efFaçoiexit par degrés sous ua 
voile nébuletfx. 

Nous parvînmes enfin dans une enceinte de 
rochers , image de Iji désolation et du chaos. Je 
gravis aveciïiylord sur une hauteur , d'où nous 
n^apercevions* que des montagnes écroulées , 
fracassées, roulées les unes sur les autres, et, 
au milieu de ces horribles débris , un lac de 
trois quarts de lieue.de largeur. C'est au centre 
de cette dévastation que Fon voit un hospice 
entouré de rians pâturages qui peuvent nourrir 
deux mille moutons pendant quatre mois de 
l'année. N^us y trouvâmes du pain, du vin, 
du lait et du repos. On évalue à mille toises 
perpendiculaires la hauteur de cette montée , 
et celle du Gemmi à deux mille deux cents. 
Notre hôte étolt d'une haute stature , et sou 
caractère plein d'aménité ; il avoit pour toute 
société ses troupeaux, et ime jeune parente 
aveugle , à laquelle il servoit de père. Cette 
jeune fille eut beaucoup d'attention pour Blan- 
che, et lui dit qu'elle devoit être bien jolie, 
(C Comment le savez-vous, répliqua Blanche , 
puisque vous ne me voyez pas? — J'en juge par 
le son de votre voix, qui est si doux, si tou- 

T a 
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cTiant, qu^il ne peut sortir que d^un beau coorp^ >) . 
Son parent prélend que cette fille se tromjpie 
très-rarement sur la figure de ceux qu'elle en- 
tend, et qu^elle aime ou hait, suivant que la 
voix de la personne qui lui parle y flatte ou 
choque son oreille* . v- 

Nous reprîmes notre route , aprè&.trois heu- 
res de repos , et , au déclin du jouF, nous entrâ- 
mes dans la vallée dii Kandel-Streig , et nous 
descendîmes chez Pierre, le philosophe aubei*- 
giste. Nous fûmes accueillis comme Ulysse chez 
Alcinoiis. Il nous présenta ses trois enfans et s& 
femme , beauté défleurie par sept lustres et k 
hâle des étés, mais parée encore de sa simplicité , 
de sa modestie, et d'un reste de beauté. Le petif 
Pierre, âgé de dix ans, paroîssoittout honteux 
de sa jolie figure. En arrivant, chargés de fati- 
gue, nous demandâmes à souper, et, de la table ^ 
nous tombâmes dans les bras de Morphée. 

Le lendemain „ quand le soleil argentoit à 
peine le commet des montagne^ , nous allàv^es 
nous pronxeïier dans la vallée, après avoir 
commandé notre dîner à l'heure des Romains^ 
ou des Anglais, ce qui n'est pas ,Fusage de fa- 
Suisse , où ce repas se fait d'^abord après midi. 
Notre promenade fut très -agréable. CettiB^vaUée 
Yenferme les plus beaux pâturages : o'est unor 
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plaine sur laquelle s'élèvent de petits monti- 
cules qui forment entr'eux des vallons à^um 
fraîcheur délicieuse. Deux riyières la traversent; 
rtine est le Kandel-Streîg; Tautre, dont le 
coïirs n^rt que d'une demi- lieue, sort d'nli 
petit lac ^ui baigne le pfcd d'un grand fooher ; 
le« eaux de ce lac 5ont limpides; il nourrît, 
ain^iqvie fa petite rivière, d^excellerts poi*s<^s, 
Après noti$-étre promenés long-temps, et 
avoir aigdiêé notre appétit ^ nous nous asdtmés 
au pied d'un rocher, «ûr tin gcuson frais, oh nous 
4é|eûi!iâmes avec de l'ex^ocUent thé de mylord , 
du beurre et de la crêmô parfumée de not» 
hèle. Après cet agréable repas, pour achever 
de nous délasser, et jouir de la beauté en site 
et du jour, je pris l'Arioste , et je lus A haute 
Vùi% te cinquième chant de son poëme , qdi 
^eontient l'épisode si touchant délia bella Gine^ 
/çra , que Blanche aime beaucoup , et qui ccjm^ 
menoê par ce trait de morale: 

Tutlî glî animai che sono in terra , 
O cbe rîvon quleti ^ o staùno în pace ; 
O se vengono a rîssa c si fan guerra, 
Alla feniaa il masohio hoh Ia Ufst. 

Je me suis avisé de traduire ces quatre vers; 
.Oui j tons les aoiimanx da ci^l ^ de la le«re j 
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Dans le scm de la paix coulent leurs heureux jours; 
Ou si parfois enir'eux peut s'allumer la guerre , 
Ils épargnent du moins l'objet de leurs amours. 

Les maisons du Kandel-Streig sont semées 
. ça et là ; toutes annoncent Paisance de ce district^ 
peuplé de quatre-vingt-cinq hommes portant 
les armes. Les r<^her8 qui cpntournent cette 
vallée ont des aspects très-pittoresques , et plu- 
sieurs gorges sauvages, dontPune conduit à la 
vallée de Castre : c'est un lieu séparé du reste 
du monde, digne séjour de Robinson Crusoé, 
ou de J.-J. Roiisseau. Tout T^pace de cette 
-gorge, qui est entre ces deux magnifiques ro^ 
chers , est si serré qu'il est entièrement occupé 
par un petit sentier , et un torrent qui descend 
d'un rocher. Nous n'avions sous les yeux que 
des rocs écroulés, des pics ou des précipices 
.horribles. L'obscurité de cette gorge, labrunœ 
.qui s'élève du torrent, et les cascades qui se 
précipitent de tous les côtés, y répandent Péf- 
froi. On découvre ensuite quelques arbustes et 
des arbres échappés à la chute des rochers et 
à celle des eaux. Mais tout-à-coup nous fûmes 
frappés agréablement de l'aspect imprévu d'uB^ 
vallon charmant, et de nombre d'habitations 
sur le penchant des collines , au pied des som- 
mets des ^ciers les plus menaçans : telle est 
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la rallêe de Castre , Tune des plus sînguKère» 
des Alpes. C'est au moins le séjour de la paix: 
les habitans n^ ont que les désirs- et les be- 
soins d'une" vie simple et frugale : Pusage du 
pain leur est presqu'ineonnu , et ceux qui en 
ont mangé , hors de leur vallée , le regardent 
conune une friandise dont Phomme doit se 
passer. Ils sont eflfrayés des travaux qu^exige 
fe culture du froment , et ils remercient la pro- 
vidence de Paspérité de leur sol , qui les exempte 
de tant de fatigues. C^est dans ce point du globo^ 
que les hommes sont vraiment frères : 

Spesso in poyeri alberghi , e in piccîol teUi 
I^elle calamitadi e ne i disagl 
iMegglîo s'aggiongon d'amicîzîa î petti , 
Che fra ricbezze învidîose ed agi. 

Chez ce peuple agreste, un malheur partf- 
eulier devient un malheur général , tandis que, 
chez les nations polies , les hommes cherchent 
leur bonheur aux dépens les uns des autres. 
La même simplicité de moeurs règne à peu 
près aa Kandel-Streig ; leur innocence rend> ' 
inutile la présence d^un pasteur : il n'y a qu'une 
dbapelle où , tous les quinze jours , un ministre 
de Fruttingen vient officier ; le jour de son arri- 
vée est une fête pour lui et les habitans. Ma£s 
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je vop^ doi« l'hifitoir^ ^ Phôte Pierre, qu^ 
nous avoit promise. Il bçus mena ^bns çoa jiurt 
din> pi , rapgé^ ^n qerclp dans une pab^oe , nut 
inilleu dç6 poulç$, de» vaches et des dtiii^iui^ il 
çpmnïeaçft ^ça j^rx^Ltion : 

Ç)[Fierr^ J^t n^ii nppt de bqptpn^4 î# ^9 
çglui d^ mj^ fewille : je Fai i^-esqu^opbJiéf fc 
fv^ pé $w[ les feoptiépea de TAlsace , .^<3^4 
,^Ileii?And^ jUûitMS Fr^çai«. Mon pèpç, >pa 
gePtilhpinme, papit^ipjç dans un r^m^^^li^ 
çdand au S0rvjce de Fmpce , m^y obtjajiï 1^0141 
sous-Iîeiitenauce, à l-âge de oi^e {^^ Epa d©^ 
temps après, en 1744, j^entrai en campagne^* 
et j'en ai fait quatre sous le maréchal ^e Saxe. 
A Fonlenoy, en 1746, je portois le drapeajij et 
yn soldat ennemi ayant voulu me FaiTa<?Jie» , )ô 
lui cassai la tête d'un coup de pistolet. Cette 
«etion d'iin ^oSSciçr ci j^ne fit du W^t dâna 
farinée i l4>S^» XV en fçit iofltiïîiit, «^ 4f»QMKl^ 
4 ip^.VQir : j^ M fus pr.és»$é avee mp» t)èfc^ 
par le (ngjrj^l^Al* l^ ^^ me caressA lieauQOiip , 
me p^oi^ feff iM^Ptf^s^ et mé fit donner iina 
gr^^çi^tiQ^ d^q<l§tre oiSQts livi^^ Je disai ce; 
jipur-là ç^eis4^ m^xéfibsà^ <^ me plaf^ an 
gauclaip^ fit TfhmfW^ à $% <âPCÂte. VousiKiyieft 
que nui carrière js'pu'vroit d^wm&LÇGn htiMamte^ 
fl^yi^od. V^mmx m'^fkpit la fkm belle des^ée: 
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$0 feeSau «çéve «^eat tAnnii#pw tenir aubei'gf 
jâftns tes mcmtggiies d^Heivétie* 

» Monpèi» , bon officier^ rendant h "mé^ 
tiw des «no^ comkTie le phis glorieux de im 
teïW Ht le ^eul digne d^mi gentilhomme, et I4 
J^s^Yi^l^ i^oxnipaLe hi première des rertus, ma 
l^Qiia.qiie édoo^on toete mâïtoire : Fexercice, 
Y^net d^ PoquiÉttion 9t de l'escrime , im peu de 
gépQS^tiie^ rt rhiSoire rcmiaiiie et de Fraiw» , 
TpUii 0ù »^ homèrmit mes études et men éru« 
(j^it^ insqU'À F4go de Mtfigt ans. Cependant je 
)W0«5ttrè^l)ie9 «m triotrao et au billard, dont 
}e9 pi^ta wp^lpoitot rextréme modicité de 
l^a ^ensîcin M '4e n^s appointemens. 

^ Pwx #tt3 après ht pai» de 1 748, inon pèy^ 
af^jl^ti par tS^s campiigiieB et ^es blessures , 
Hlïii^t^ le ft^rvicfc* let alla eultÎTèr sa terre et ses 
hi^jnfMt$. C^mSmé dans son antique ehâteau, il 
XKS qiûtte jamais sa croix de Saiiit-^Louis $ redjBT 
g^ea , robe-de-iCihiunbre , bonnets 4^ nuit , 
ébiràant déoarés du fuîhi»» pencéau : il ne se 
prom^n^ilf y.dajotfi k mmp^^ne «m dans le vîl^ 
y^ , qu^ Tépae au i^é, et sa i^ocardè attachée ail 
(^pean : il#¥oif daos'seaohâteau une galerie 
tmrte tgpî^^ée de* t£^blfaux de batailles. li m 
^nisev^t pafiIftré{M3latien cPHomère y de Vi£^ 
I, âe Itôfidi^ €db dft YçAlaire, qui n^étedent 
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ni gueniers, ni gentilshbihines : seâ hétù^ 
étoient Faber , Chevert, et un certain Port^ 
dont il lisoitsans cesse les mémoires Irès-febu- 
l^x ; mais malheur à qui luf auroit nié l^e:itis* 
tence de ce. prétendu guerrier, car il s'étoit 
battu contre un de ses camarades^ pour prouver 
qu^il n'étoit pas un être imaginaire , et , pouir* 
prix de son attachaient à son hérds, il reçut 
une blessure considérable. La dévotion et les 
romans de* chevalerie remplirent agréablement 
le reste de ses jours. H avoit l'honneur et la 
probité des antiques chevaliers ^ il s^toît baf^a 
sept fois enrcombat singulier, et avoit presque 
toujours été blessé. Dans son dernier duel, îl 
eut le malheur de tuer son adversaire , et , loin 
de le plaindre^ il dit qu'il étoit mort cii gentil- 
hcmime , an lit d^ionneitr; mais lorsqu'il apprit 
que cet infortuné laissmt une femme et des éù* 
fans dans Findigence , il leur assura u»è pension. 
y> La paix laite , je passai ma vie dans les gar -* 
nisons , vie- bien insipide pour un être pensant. 
J'atteignois ma vingtième année , lorèque le 
régiment fut envoyé à Strasbourg. J'y devins 
bientôt épris delà sœur d^un dénies camarades, 
jeune homme* de mon âge, auquel j'étois Ké de 
l'amitié la plus tendre , sentim^it si vif dans 
la jeunesse, et si tiède dans l-âge mûr. Henri y 
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cVst le nom de baptême de mon jéutié àmî, 
favorisoit mon molination aupfèîs de sa mèté et 
de Joséphine sa sœur, riche d^ une dot consi- 
dérable pour moi, cadet de famille. Je Vous 
-peindrai en peu de' traits le caractère et la 
figure de Pintéressante Joséphine. Elle avoit 
plus de grâces et de pjiysionomie que de beau- 
té : elle étoit bien faite et d'une taille élevée, 
les yeux un peu myopes, maïs animés d'un fea 
doux; On reprbchoit souvent à sa pbysw>nomie 
un air froid et dédaigneux } mais ce dédain n'é- 
toit point dans son ame noble et fière : sa fierté 
' tenoit à la décence, et la seiï$ibilité l'éloîgnoit 
de Porgueil. Cependant, Joséphine comptoit 
•peu de courtisans dans fes jeiuies militaires: 
elle avoit un-défeiut, ainsi qu'ils le dîsoient> 
^ui les repoussoit ; c'étoit soii;goût pour la lec- 
ture, son aversion pour les assîsmblées tumulr 
tueuses où la vanité vient apporter et respirer 
l'ennui , et sur-tout son dégoût trop visible 
pour les &deurs banales qu^on lui débitoit. 
Aussi mes camarades la nommoient la belle Ar^ 
séné 9 c'est-à-dire la bégueule. Je fus assez 
heureux pour ne pas lui faire de ces compliv- 
mens fastidieux, et ce fut par cette éçonoinie 
4e douceurs que je: parvins à lui plaire. Lors- 
que nos âmes commencèrent à s^enteiidre, elle 
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|fif repi^wdia jqmh oisèreté, mon jgncawMse ; m» 
liit qii'il n'y avoit pa« une grande gloire à être 
Jbj^v&9 <)tie c'étoit celk à»» Vaoddeis^ de» Cim*- 
bipe^, des TeMtona, qui irttloiexit bien ie$ Fran- 
<^j|i p<Hir l'jatrépidhé et la «râleur ; nuu» que 
i*wbai5iit4, Ve^prit, l!iMtru0tîon dévoient 4m^ 
iji^ier r^cter irniçeâ^ de la horde des peu^ 
p^ atuy^g^y et adaucir ce qat le métier des 
^irm^ peut avpir de bîdauir et de iëroce, aizt: 
y^x «b Humanité et de la philosophie. Eile 
aJQutoit à eefi principes , qu^eUe n^épouseroit 
$«nuii» un homvaû qui «a aaroit toé im fialre 
dan^ une^l&ire particulière^ Ces remontrances 
jl'une personoie aijnée produisirent leur ef&t. 
Je 'Commenqai à oinrrir les livres, et, s<Mt désjr 
^ plaire nu penchant naturel, mon goàtpour 
4a iiectnre e'aecrut et se. fortifia de jopr en jmf. 
DèsToe moment^ je ne partis que très^rareAietit 
aaxcyfé.et anhiUpi^^reBdeis^-irousde tonanies 
daxifiaradee ^ ^étoîs» à' moa devoir en dâng^ma 
< Àhamhre^ et le sopr auparèsde ieeéphine. Enfin:, 
V^kaoQT xshantgea mon étre'j et jne donna nne 
aine, tnule nouvelle : aussi isie$ eamarades ne 
m-appeloient pla^ que Cafon le cadet, ou le 

» Depuis isîx. mois: , 9e .naçno^ nne vie hen« 
fUtns^eaitkre Pamouor, ramîtiéetrétude, lorsqi|B 
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le gitiîe du mal , éckatp^é de» enCer» ^ fit tomie# 
Torage sur met tête , et l^nversa mon bonheuï' 
et mes espérances. Aprèt^ un grand repas qvKf 
ïious avions donné aux Keutenamda régiment 
de Normandie, ou le vin et k jorie animèrent 
les esprits , (m ni^entraîna an bitkrd J tnùos 
Rmet ce qu^on appelle une pcPuté * il surviof 
ttn point de litige entre Henri et mai Malhea-» 
ireusementf dans la ohalear de la discussion, j<9 
kisâai échapper cette plnrase : <t Cela n^est pad 
vrai i). Henri, d'un caractère vif, et d'ailleurs 
écbaulfé des vapeuTs An ym , mè répUque aussi^ 
lot : (i C'est toi qui ern as meiïti » ;; et il accom-» 
pagna ces niots du geirte outrageai d'une quêtiez 
qu'H fextoit à hi rnain^ A cet aspect, nn silences 
profond succéda à ht tumeor et aa vacarme dcf 
Abtre assemblée. Ilsembloit que la foudre fâf 
lonïbée au milieu de nous : moi-^méme,^ à la 
tui» d'un affrimt fait paf> mi ami si cher, k 
frère de Joséphine, jé résilia imm^ile de diou^ 
leur. Lui, sentant sa faute, roagé de confusmè , 
pénétré de regrets, s^érada sùxêb^ mot £re. Je sof- 
fia bientôt après lui , et j'allai m^enf^^^w àemk 
ma chambre; }'y passai tonte 1» soirée et tout4 
la nuit dans une agitation violente ^ je ^entois» 
qn^il me faliott égorger mon ami , ou être dés* 
Ikon^ré aux yemx d«s hommes. Le lendamam ; 
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i neuf heures du matin , j'étoîs encore en proîe 
aux plus cruelles perplexités , lorsque le pre- 
mier lieutenant du régîm^it avec un autre de 
mes camarades entrèrent dans ma chambre. 
Le premier lieutenant porta la parole , et me 
demanda ce que je me proposons de faire, 
après la scène de la veille w ? Je voudroîs par- 
donner, lui dis-je. — Pardonner ! et Thonneur? 
sachez que le régiment ne le souffrira pas : 
il faut vous battre, ou vous êtes déshonoré et 
perdu. — Il suffit ; je me battrai. — Nous 
sommes nommés pour vous servir de témoins. 
— Eh bien ! messieurs, marchons ». J'allai 
chez Henri, et mes deux camarades m^atten- 
dirent dans la rue. — Je monte chez mon ami : 
juste ciel !• sa sœur étoit auprès de lui ; elle 
cherchoit à le coifôoler, et lui demandoit la 
cause de son émotion, de sa tristesse. Lorsqu'elle 
m'aperçut, elle s'écria :<c Vous venez à propos; 
mon frère a besoin des consolations de l'amitié : 
j'ignore le sujet de son chagrin; mais il m'in- 
quiète )). Je gardois le silence, accablé du poids 
terrible de mes réflexions. Henri , qui comprit 
le motif de ma visite, pria sa soeur de s'éloi- 
gner. t( J'y consens , dit-elle, puisque je vous 

laisse, dans les bras d'un ami. Je vous le re- 

• 
commande, ajouta- 1 -elle, en s'adressant à 
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moi ; tâçhe;s de lui faire oublier ses peines ))^ 
Uno seule parole ne put sortir de mon coçur 
oppressé ; je ne lui répondis qu'en lui baisant 
la main , et elle se retira en nie jetant un regard 
des plus tendres- Quelle situation ! je l'aimois j 
elle me recommandoit son frère , mon ami in- 
time 5 et j'allois Pégorger ! O préjugé gothiquel 
u Mon ami, me dit Henri, je vois ce qui t^a- 
mène; j'ai fait une grande faute, je t'en de- 
mande pardon* Mais Phonneur veut du sang, 
je le sais; je vais te suivre, — -Ah ! mon cher 
Henri, quel malheur 1 je suis au désespoir » ! 
A ces mots , il me ^aute au cou , m'embrasse ; et 
pressés dans les bras Vun de l'autre, nous ver- 
sons un torrent de larmes. Après cette scène dé- 
chirante , Henri prit son épée , et nous descen- 
dons : nous trouvâmes à la porte deux témoins 
de plus. Le régiment avoit nommé deux ca- 
pitaines, et choisi les ofiSciers les plus austères 
et les plus impitoyables. Nous sortons de la 
ville tous les six ea silenqe. Nous arrivons 
dans un lieu solitaire , ombragé de beaux arr 
bres , et couvert d'un tapis de verdure : le* 
rayons du soleil , tempérés par le feuillage , y 
répandoient un jour doux et voluptueux. « Cet 
endroit convient, disent les témoins; il est 
écarté et tranquille. — Ah ! me dis - je tout 
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Me y M n^edt pas du s^tigdémdiii ami qu^îî dë^ 
troit être arrosé ». Nous qtiittons nos habitai 
et tirofisiiK>s épées. Lol'sqiie Henri et iliôlhouâ 
nods ifîmt^ ainsi dépouillés, Fépée à k mdil,, 
j«*ètâ à fondre l'un sur Tautre j le soutenir dé 
tïùiré amitié, de nos caresses, de nos confidences 
muttieneâ, de nos jeux, de ncrtré gaieté, ré-* 
teillérént nôtre sensibilité. Nous restantes quel- 
ques minutes sans monvènient ; enfin , Henri 
ÉM dit : u Moii ami, si ta me tues, je te ref- 
conymtfndema mère et tna. sœur, — * Ah ! plutfîi 
inonrir mille foià qde d'êtr^ ton as^sassin f — ^ 
Messieurs, s^écrie un dés deux caipitafine*y 
qu'altèndea-vou^? nous nef sommë^i pas ventts 
ici pour disserter et nous atteridrir. -^ Allons y 
inott ami, défiends-toi, dis-je à Henri)) j et eri 
toénfô temps je Tatlaque; fi^abord nous notrt 
battrnia très -mollement. Le même capitaine 
nous crie: « Messieurs, il faut dur sang; battes* 
tous cwnme il faut , en gens d'honneur ». 
i'îgriore si c'est la-vue du danger , ou un ins- 
tinct de férocité né dans le' cœur dé Phommé j 
mais après quelques coups parés et ripostés i 
notre Ciombat s'échauffe. Henri me porte uti 
eofip d^épée qui me blesse légèrement au bras j 
je lui riposte par un autre qui lui pénètre ïé 
bas-Ycntre : je yois le sang jaillir , et je hii crie : 

« Henri y 
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« Henri , ta es blessé. — Oui , dit - il , en s'«p-» 
puyant sur la pointe de son épée; je ne puis 
.plus me soutenir, je me meurs; tu m'as tué. 
-^Non, tu ne mourras point », m'écriaî-je, ett 
jetant mon épée au loin j et le prenant dan'a 
iQes bras , je Pétends par terre j je coun^ sa 
blessure de mon mouchoir , et je demande en^ 
«uite aux officiers qui voy oient cette scène d'ah 
ceil tranijuille, s'ils étoient contens? a Ouï, 
c'est assez pour aujourd'hui »• J'appelai alors 
deux paysans quinous regardoient stupidement. 
Nous construisons un brancard à la hâte, et 
nous transportons' le malheureux blessé che^ 
lechlrurgien le plus proche. Je ne quittai Henri 
que quand le premier appareil fut mis, et que 
le chirurgien m'eut donné quelqu'espérancô 
de guérison. Je n'osai accompagner mon ami à 
«on logement ; je craignois k présence et le 
ressentiment de sa mère et de sa sœur. Hélas i 
je ne tardai pas à être instruit de leur indi- 
gnation ; je reçi^s ce billet de Joséphine :. 

(( Vous devez sentir , monsieur , que le 
meurtrier de mon frère ne peut jamais m'ap- 
partenir : ma mèire est très-irritée contre vous^ 
et me charge expressément de vous interdira 
tout accès dans la maison. Quant à moi, j% 
vous crois plus maUieureux quQ coupable »« 

11^ z 
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y> Ce billet comUa la merare denesdiagriiit^ 
je perdais une maîtresse , ma première incli- 
nation, et j'aTois , nuit et jour, devant les yeux ^ 
mon ami tout baigné de êoa sang, dans les bras 
de la mort ; je Tentendois encore qui me di- 
sok: (( Mon ami^ je meurs, tu m'as tué; je 
.te recommande ma mère et ma sœnr d. Je 
répondis à Faimable Joséphine } je lui peignis 
ma douleur et la cruelle nécessité qui ro^avoît 
foroé de me battre arec son frère. Elle me fit 
dire par une de ses amies, qu'on lui avoit 
rendu compte des causes de ce fatal combat, 
qu^elIe me rendoit justice , et n'imputoit qu'aux 
loix bwbares de l'honneur et du préjugé, cet 
événement désastreux ; mais que sa mère ne 
pouYoit entendre prononcer mon nom sans 
frissonner d'horreur. Ce qui mêla quelques 
rayons de joie à ma tristesse , ce fut la certi- 
tude que j'eus que la blessure de Henri n'étcnt 
pas mortelle. Je reçus, quelques jours après ^ 
une lettre de mon père qui, informé par l^ 
lieutenant- colonel, son ami, de l'afiront que 
j'ayois reçu , et de la vengeance que j^en avois 
tirée , me félicit<Mt de m'étre comporté en brave 
officier , en gentilhomme digne de son nom ; 
saoulant qu'il présumoit assez bien de son fils, 
pour croire que j^achéverois de kw ma hont^ 
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âàns le sang de mon ennemi. (( Encore daswg^^ 
m'écriai-je ! ma main n'en a que trop versé 1 
quoi ! il faut que j'achève d'assassiner mon ami, 
pour être honoré dans le monde et chéri de 
mon père »! 

)) Au bout d'uà mois, Henri, guéri de sables**» 
sure, reparut à la parade; nous nous vîmes 
sans nous parler : mais mon cœur tressaillit 
de joie à soti aspect. Je remarquai que la plu- 
part des officiers avoient les yeux sur moi ; j'y 
donnai peu d'attention. Le lendemain, je fis 
la même observation sans m'y arrêter davan-^ 
tage. Mais le jour suivant, à huit heures du 
matin, le premier lieutenant et son même 
compagnon arrivèrent cheÈ moi ; le premier 
lieutenant me dit : a Tout le régiment est étonné 
de votre tranquillité; Henri est rétabli^ il sort 
depuis trois jours , et vous ne l'avez pas encore 
appelé à un autre combat? Ignores- vous que 
l'affront qu'il vous a fait , ne peut être lavé 
que par sa mort ou la vôtre ? — Messieurs , 
chacun se figure l'honneur suivant sa fantaisie :' 
il est des pays où l'on prête sà^ fei^e aux 
étrangers pour en être honoré ; dans d'autres , 
on a immolé des victimes humaines pour ho- 
norer les dieux; les femmes indiennes se bra- 
ient toutes vives après la mort dé leur mari, 

z 2 
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ponr suivre les loix de l'honnear ; dans un ré^ 
piment allemand, il faut égorger son ami pour 
être estimé. Vous me permettrez donc* aussi de 
Bie faire un honneur à. ma guise ; je ne serai 
pas l'assassin de mon ami; je ne priverai pas. 
«ne famille respectable d'un fils , d^un frère , 
leur ornement et leut appui , et la patrie d'un 
excellent sujet : je ne laverai point mes maina 
dans son sang, pour effacer je ne sais quelle 
tache imaginaire ; et, je ne puis être déshonoré^ 
puisque je suis honnéle homme, et qu'à la 
guerre j'^ toujours fait mon devoir aussi bien 
4|ue tout autre. •*— Quoi ! monsieur, vous ne 
vous kattrez pas , s'écrie le premier lieutenant 
tout étonné? - — Non, monsieur, très-positi- 
yement, - — Votre conduite est surprenante ; je 
vais en instruire le régiment qui prononcera 
sur votre uort ». Il revînt deux heures après, et 
Hie demanda si je persistois à ne pas me battre 
jusqu'à la mort de l'-un de »ous deux? k Ouî^ 
/ monsieur, je persiste : si votre honneur m& 

Tordonne, l'humanité, l'amitié et la raison 
me le défendent. — Monsieur , les philosophes 
sont de mauvais guerriers , et «ous n'en vou- 
lons point dans le régiment. Je suis forcé, aa 
nom de tous mes camarades , de vous deman- 
der votre démission. — Je vous la donne j j'<iim©. 
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imîeux renoncer à inon emploi, que d'être ua 
assassia en titre :. que Ton me compte mes ap- 
poiutemens cPe trois mois qui me sont dus , et 
je partirai demain. — C^est votre dernier mot?: 
•'--Oui , monsieur ; je suis fâché de ne pas em-. 
porter Pestirae de mes. camarades;. mais j'aurai 
celle des esprits bien faits, des âmes sensibles^ 
et la mienncyi). On, m'envoya Pargent qui m'é-. 
toit dû, et six cents livres de plus que le régiment, 
devoit retirer de mon successeur. Navré de. 
douleur, mais. rassuré par la. voix de ma cons-- 
cîence , je me préparai à mon départ. Ce nou-- 
veau duel m'inspiroit d'autant plus d'horreur ,^ 
que je me sentois supérieur à mon ami par 
U foxcQ et Padresse dans cet art assassin de- 
l'escrime. La i;iuit commençoit lorsqu'un no- 
taire que je connoissoia, entra, dans macham->. 
bre , et jeta sur ma table un rouleau, de cin- 
quante louis. Je lui demandai d'ovi^ venpit cet^ 
argent? -^/( Un de vos créanciers Pa apporté 
chez moi poujr vous le remettre,, en me disant, 
que c'^toit une dette qu'il acquittoit. — C'est 
mon cher Heim ! m'écriai - je j oui , c'est \sk 
dette de son cœur généreux : ditesr-lui.que je^ 
le prie de venir dans h, nuit n;i 'embrasser a^tFanl; 
^îon départ. Cependant emportez cet argpnt s, 
aii je le yoîs^ jjs m'açrajogerai avec Inii)^ X^e^. 
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notaire sortit sans répliquer dayantage; maia 
inentôt mon cher Henri arriva, s^élança dans 
mes bras ; nous pleurâmes serrés i\tn contre 
Vautre, sans pouvoir proférer une parole. 
Quand il put parler, il me di^nanda pourquoi 
je refiisois son argent? — a Parce que je n'ea 
ai pas besoin : mais je te promets de recourir 
à toi ^ si mon père me laisse sans secours »• 
Satisfait de cette promesse, cet ami tendre dé- 
plora notre malheur, la fataKté qui nous sé- 
paroit , après dix ans de la plus douce et 
tendre intimité. Il me demanda encore pardon 
de sa vivacité j il m'apprit que sa sœur me re* 
grettoit beaucoup, mais quedepuîs deux jours sa 
mère Tavoit emmenée dans un vieux châteaa 
à trente lieues de Strasbourg ; que céprâdant 
il se prc^osoit de faire ses efforts pouir Pap- 
paiser , pour Pengager à m'accorder la main de 
sa steur. (( Non, mon ami, il n'est pUis temps; 
je suis épris plus que jamais de Paimable Jo^ 
séphine , elle eut fait la gloire et le bonheur de 
ma vie: mais je ne lui conviens plus ; je suit 
sans état et sans fortune , et presque déshonoré^ 
aux yeux des hommes. Tout ce que je k prie 
de m'accorder, c'est son estime et un\ peu 
d'amitié ». Ensuite Henri me flt part de sea 
I»rejets j il ayoit pris ses camarades en ayersion^ 
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tî il alMt* èollïoîtei' an service en- Prtftse , ou ît 
ayoit un ô«€l^, major dans, le régiment de **^ , 
qui Taîmoit beaucoup, et désîroit vivement de- 
Fftvoîr auprès die lui. Nou» passâmes le reste de 
la nuit dÎEUls lesf épanchemens da Tamitié, nous 
embrassant , vfersaut des lannes, et nous jurant 
un souvenir et un atfacfiietïïent étemels. La 
renaissance du jour nous* sépara-, et nous nous; 
dîmes : a Adieu /adieu , mon cher ami » ! en noua^ 
arrêtant de nos larmes. Helasr! je Fembrassai 
pour là dernière fois ! Il partit pour Bferfm ^ 
eiltra dtfiw le régiment de son oncle , où fl se 
distingua r mais son intrépidité lai a coûté la 
vie ; il à ^ri en 1 76^, snus les murs de Prague^ 
à la batkïHie de Chotzemîtz que perdirent lësf 
Pnlssienst. Je nésaiaf s^il eut un pressentiment 
de sa mort f mais^ cette même aimée, à Pouver- 
ture de la bampagne, il m^écrivit une lettre 
où itihedîsort : ecMonramîf je voudroîs bien 
te voir et l'embrasser encore une fois. Oh ! ouî^ 
je te jure qu'à Ta fin de la campagne y si je suiisr 
encore vivant, j'irai te joindre, en quelque Heu 
que tu sois. Adieu, mon tendi*e ami f Quand 
lious reverfons-nous, et dans^ quel pays? Dieu' 
lé sait )) ! Avant mon départ de Strasbourg , j'é- 
ërivis uheîettre'à monpèare, où je lui exposois^ 
Aureoflduite ; jec^ercltai^à mec jiustifier par le» 
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loîx de la morale et de l'humanité , et le ptriài 
de m'éerire à Nancy, qu j'allois me rendre. 
tVoicj sa réponse : 

<( Vous. avez déshonoré mon nom, dégradé 
votre noblesse ; gprdez-voos de reparoîtye chea 
moi f je vous hrûlerois la cervelle. Je vous en- 
voie une leltre-de-change de douze cents livres^ 
par uo reste de pitié pour un malheuri^ux , l'op- 
probre de ma vieillesse et de ma race. C'est tout 
ce que vous devez attendre de César- Alexandre, 
baron de *^* i>* . 

))îA cette lecture , je restai un quart d'heure 
dans un désespoir morne et silencieux j mais 
enfin j'en appelai à mo^^ courage , à la provi- 
dence , aux âmes sensibles et au petit nombre 
des sages. Je ne répondis point à mon père, ré- 
solu de lui cacher ma destinée, de vivre seul,, 
ignoré au milieu des hommes, dont je n;iépri- 
6Ç)is les préjugée barbares et les fausses vertus.. 

)> Incertain encore du parti que je^prendrois, 
du. pays que j'habiterais, je voulus voiries Vos- 
ges ^ piontagnes qui séparent la Lorraine de 
TAlsace et de la Franche-Comté. Hélas ! je ne^ 
me plsAois plus qu^aux lieux aussi tristes que 
moi : mon ame trouvoit je ne sais quel rapport 
entre le silence et l'aspérité de ces monts, et le 
sentiment qui roppre56oit,Lewa]heur ré^eiUoit 
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en moi ce penchant secret que» j'avois pour les 
lieux agrestes et pour la solitude, penchant qui 
depuis s^est fortifié, et m'a fixé ^nfin au Kandel^ 
Streig : il ne m'a manqué qu'un peu de dévo-^ 
^ipn pour me faii^ embrasserla vie érémitique, 
et imiter îes Paul et les Antoine. 

)> En montant dans les Vossgjes^ Je sentoi$ 
diminuer le ^poîds qui i)€spiit> aur pion coeiur^ 
Cependant, un jour .où je me trouvai au mi-r 
lieu d'une enceinte de rochers arides, sourcil-r 
leijix, où nulle trace de végétation ne récréort 
là vue, où l'immobilité qt lojsijeijçe açmbloien| 
annoncer le spmnoeil d^ la ça^nJiÉi, je m'assis 
sur un rocherjj.qt.m'y ^b^ndqpijai-^one pro-r 
fonde rêverie 5 mop ame se nourrit, d^ souvenir^ 
omers , et un torrept de larmes s^écli^ppa de 
mes yeux. Jç* songeai à mon père , à ma famille, 
à mon ami Henri^ à ceitç aimable Joséphine, Iç 
premier objet, que j'avois a^içiéj Jjçuç ces lienç 
de xnpn CQçur.,étpien;tjrpn}pus, pour jamais! 
«Me voilà donc, m|9|disois-:je-, $^i:|l dans l'uni- 
yers, sans fortune ;,. abandomaé des hommes-, 
proscrit > déshon^r^ .ppi^r A.voir. écouté la voix 
de l'humanité , et n'avoir pas voulu dééftirer I9 
sein de, mon ami t Que vais-:je flevenir? quel 
aéra mon asile )) ? Ici mes larmes jecommea- 
çèrent; ii^Û9 çet^te effusion me sQulagea ; ^^eut-*^ 
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être le> soleil qui perça dans ee moment le^ 
Bcmges qui 1q yoilment, en rendant la sérénité 
au ciel , la rentt aussi êam- mon ame. H finit 
si peu de cfads^ pour Pobscnrcîr ou larasséné- 
rer ! le moral est tellement lié atr physique f 
Pressé alors par i'àppéHt, je tirai de mon sae 
taen morceau ^ pain durci et du fromage ; une 
soarce voisine me désaltéra. Apràs cette réfec- 
tion, ce dése(rt qui m'àvdit d^ord'peru si scmi* 
bre, si horrible; éclairé des rajronr da soleil ^ 
me parut agréable et pittoresque : je résolus ày 
passer* une partie de la journée. J'ayoîs acheté 
à Nanéy leromait de Robiilson Crusoé, que je 
n^uTois jamais lu : je me ffs un pétît siège de 
terre ntoUe et de mouisse, et là, plus à moi^ 
aise que sur la pierre, je commençai ce livre 
fameux, qui fut imaginé diaprés les aventure^ 
d^un Angles- jeté par son capitaine dans File de 
Jean-FcfrJtandés {aà). Je ne lus' pas ce livre, je 
le dévorai'} les' situatimis tti^entrafnoîent t lèi 
ïeiinrs, lei travaux , Te Brôiihettr d\ine exis- 
tenée si câline , foin des homihes, au sein' de la 
nature» m^îdeiitifioîentateùhiij' je jôûîssois de 
sesplaSirs, trémbloîs de ses dangers} jem'fen- 
flammoispour une vie quimeparoissoit si for- 
tunée : enfin , IHmpression que mfe fit ce romaa 
fot si forte, que , pendant long^teiftps, je n'ai 
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tèvéqpe ckbànes^, solitude, Tie cbampétro, et 
n'ai vu le bcmbeur que daas Pile de Robinsoni 
Cette leeturo m^attacha tellemeiit que j'oubliai 
les heures ; et le «oleil s'abaissoit vers Phorîzon^ 
lorsque je me rappelm que j^t^is éloigné de 
tout asile. Je hws mi* en route , et marchai tou- 
jours à grands pas , sans apercevoir^ aucun 
village. L'ombre s'épaississoit y le eréposeulft 
s'éteignoit , et bientôt la nuit m^nvetoppa de 
ses ombres* Je ne savois^où dirigei^ itid course J 
je ne découvroîs ^ucun sentier : je^ maniai sop 
un rocher émitien^ pour embrasser un plu» 
vasée horiîjoïïj j'apei^çusune lumière fort éloii 
gttée : ce fuê pour nïoî Fétôilo dn nord^ eue d^ 
rigea mes pas* J'ent-endefe le hôrlèï»ent de» 
loups*; j'en vis deux qui m'approehoient j un 
coupdepistdlet les mit ene fuite: d'airtres revin*» 
relit quelques momens^ après'; je m^fen débar- 
rassai de la même manière. Enfin^, j'ailteîgnis^Ia 
hutte où brilloit la hmûère; un bergâi» Foccti* 
poit: il me reçut aveecette^huananiié'^ partage 
dts âmes que^ Finlérét el la soeiéfié'i^^oM fw^ 
encore endurdes; il partagea son séaper et sat 
paille fraîche ^nriec moi^ Cet homme émt gai^ 
plaisant }. il ohaiitc»! sfekus eesse^ Jb'kii'dbmandai: 
ftr'ii ne mangooft fien à son bôullôw^ ? ce Une 
iêmm$^ âit*â^>aiise^ je|>uki^rlreMohan^ 
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Jor, car lajôîe est le baume delà vie. — El si 
votre femme est de méchante humeur? — Je la 
laisserai , et je chanterai tout seuL — Et si elb 
tous fait enrager ? — Je l'enverrai au diable , et 
j^ chanterai tout seul. Au reste, bon si jenieé 
marie , bon si je ne me marie pas } Dieu est le 
inaitre». Voila, dis^je en moi-même, de la 
philosophie de bon aloi. 

» Mais laissons les Vosges , et marchons à Pa-^ 
]ps, où mon libre-arbitre me conduisit. Quel 
étoit mon plan? je ne sais. La fluctuation de 
mes idées m'empechoit d'en former aucun j et 
j'ignore pourquoi j'allai à Paris , plutôt que^ 
dans toute autre ville. Je pris, en arrivant, le^ 
aom de baron de Winter : c'étoit celui de moUï 
aïeul maternel. Ma première liaison aeci;ut la 
mauvaise opinion que je commençois à avoir 
des homme^^ Le chevalier de Saint- Aubin lo- 
geoit dans le même hôtel , sur le même palier 
que moi j il s'empressa de faire ma connois- 
sçince* Vn air d'enjouement, une tournure ai- 
sée , une figure agréable prévenoient en sa fa* 
veur : la chaleur de ses <rfFres^ ses protestations, 
d'amitié intçrdisoient la réflexio». Il m^accom- 
pagnaaux spectacles,;mé présenta dànsplusieurs^ 
sociétés, chez sa maître$3e, la marquise de*^^,, 
qui, à la e^çpadie visi^^mo^fitieiitendçe q^ 
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ohevalier étoit an libertinusé , ej; qu^il ne tien; 
droit qu^à moi de le remplacer. J'élijdai la fa- 
veur, bien persuadé qu'elle me congédieroit 
à mon tour^ après m^avoir usé, selon son ex*- 
j)re8sion. Peu à peu le caractère du chevalier 
«e dévoila, et je compris que notre amitié s^é- 
vanouiroitC(Mnme un météore au premier souffle 
d^un vent léger. Cet homme brillant s'étoit fait 
un honneur à sa guise.; il consistoit à payer 
Içs dettes du jeu dans vingt-quatre heures , et 
à se battre à la moindre suspicion de la plus 
légère offense. Ilavoit tué deux de ses amis en 
combat singulier, et il ja'auroit |uis troqué sa 
gloire contre .celle de Socrate ou de Cicéron , qui 
ne s'étoient jamais battus. Cependant cet homme 
<l'honneur étoit entouré de créanciers, dont il 
se moquoit : il rioit dans le monde des bon^ 
tours qu^il leur;jouoit; et JeJeur argent^ ilré- 
galoit magnifiquement ses-amisot ses maîtresses* 
Il étoit encore plus j[lorieux de ses ruses, de 
ses perfidies auprès des femmes. Il avoit séduit 
uQe bourgeoise de province^ sous la promesse 
de mariage ; lorsqu^il sut qu'elle portoiOe fruit 
de leur fatale liaison, il^'éloigna du pays qu'elle 
habitoit. La mère de cette infortunée , instruite? 
de son malheur, écrivit à son séducteur, pour 
lui deniwdei: ou conseil sur la situation de m 
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fSk qu'il afoié laissée enceinte. Saînt- Aubin eut 
ia barbarie êe kii répondre : « Puisque votre 
fille est enceinte , je lui conseille d'accoucher »• 
Et il tronvoit cette réponse si plaisante , qu'il 
laracontoit souyent. Un jour il vint me propo- 
ser de lui servir de témoin dÉtns une nouvelle 
affaire avec un garde-du-corps. Je lui dis qu^il 
pouvoit se battre tout seul , et que je n'àurois 
nul plaisir à lui voir égorger un galant homme; 
Ma réponse Tétotma : ce chevalier vandale ou 
welche ne se doutoit pas que Thumanité est 
bien au-dessus de Thonneur, sur-tout du sien. 
<( La nation française ^ comme le dit La 
Bruyère , avec un langage si pur , une si grande 
recherche dans ses habits, dés mœurs si eulti^ 
vées, de si belles loix et un vîèage si blanc, est 
encore infectée de ce levain de barbarie ». Je 
cherchois tous les jours des prétextes pour 
m'éloigner de ce paladin. Heureusement un 
service rendu m^en délivra. Il vint m'emprun-» 
ter vingt - cinq louis pour deux jours. Je lui 
répondis que cette sommé n^étoit pas en mon 
pouvoiib Alors ri borna sa demande à douze y 
inéme excuse, même refuis. Mais comme je 
compris que ce prêt seroit le dénouement de 
notre liaison, je lui en offris cinq. Il voulut bien 
i^çn contenter; et depuis, cet homme d'hon- 
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iusur m^a toujoun éyité. Délivré de ce person*^ 
nage j je yécus très^ietipé, me promenaitt ton^ 
jours seul, ne fréquentant que les spectacles^ 
passant les temps de pluie , le jour dans ma 
chambre, tout entier à la lecture^ et le soir 
dans un café du Palais*Royal, nommé le Ca^ 
veau ^yoày tacitement observateur, j'écoutois 
les beaux-esprits qui s'y rassembloient , et je 
jûgeois les hommes. La conversation de ces 
beaux-esprits , la lecture des romans et de Pfais- 
tCMre , «iecuisèrent mon imagination. Je pris la 
plume , et f écrivis une partie de mes aventures , 
celles de mes camarades y en y plaçant tous les 
souvenirs de ce que j'avms vu et entendu y et 
bn>dant mes amours avec Joséphine, comme 
Vkgile a embelli et brodé les amours d^Énée et 
deDidon. 

» Je menois celte vie uniforme et tranquille 
depuis six mois, lorsqu'un jeune seigneur aile* 
mand vint loger dans mon hètel. Dès qu'il sut 
qu'un de êes compatriotes habitoit sous le même 
toit, il me fit demander la permission de me 
voir. Je le prévins ; je descendis chez lui; «car il 
logeoitau premier^ et moi, jem'étois rappro-^ 
ehé du ciel. Sa jeunesse, sa figure aimable, sa 

^ Cétoît le rendez-vous de PiroU; Saarin^ Crébillon 
th, CoBé, ete. 
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doucçuF^ cette franchisé allemande que tiôtiê 
tenons des Germains nos ancêtres, et dont 
Tempreinte n'est pas encm'e tout-à-fait effkcée, 
firent sur moi" l'effet de Finstinct Je m'attachai 
à lui dès la première vue ; notre liaison fut bien- 
tôt formée : l'âge et le titre de compatriote nous 
rapprochoient. Mais Pinclination nous lia plus 
que les convenances : ce jeune comte m'arracha 
p. ma retraite, et me produisit dans les meil- 
leures sociétés de Paris. Mes finances n'auroîent 
pu soutenir mon nouvel esôor; mais je. n'eus 
besoin que de prendre un laquais pour me ser- 
vir à table ^, et envoyer «avoir des nouvelles . 
des malades de ma cohnoissance , pour jue 
dispenser d'y aller, moi-niême : tout le reste me 
venoit delà providence. Lé jeu me rioit. J'avois 
vingt maisons où mon couvert étoitmis, ime 
place dans les petites loges 4 trois spectacles. 
La voiture de mon ami étoit à mes ordres : ainsi 
je croyois être dans un pays où la communauté 
des biens étoit établie comme à Sparte. Mais à 
Paris on ne donne qu'à ceux qui ont de la for- 
tune, ou qui passent pour çn avoir : c'étoit le 
comte et un habit brodé qui me valoient tout 
cela. Ce jeune homme étoit bien accueilli par- 
tout ; il joignpit à un esprit très-aimable, à 
des connoissances peu ordinaires; des vertns 

rares» 
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tores, k générosité/ la noblesse de Pame^ la 
tiravonre/une «einsibiiitè exquise : discret et 
modisste'âans^la société /il ne parloit jamais 
de lui ni desTautres« Un de ses défauts , si c'en 
eét un , étoituné extrême facilité de caractère; 
nn autre^ plus dangereux ^ étoit une rive propen- 
sion pour les plaisirs et pour les femmes. U s» 
lia d-affîitié avec, un bél-esprit du jour , et œ^ 
mit en tiei39 adans leur liaison. Ce bel-esprit , 
poète brillant). avide de la gloire littéraire, so 
donnant cependant pour im homme du monde ^ 
«'attachant aux femmes par vanité .plus que 
par sentiment, affectant la gaieté, mais plus se?* 
rieux qu^enjotté , étoit le célèbre Dorât. Sur W 
pas d^Anacrédn et de Chaulieu, il chantoilL 
Famour, les belles et le plaisir. Il a cherché k 
•e peindre dans ce. quatrain: 

Entre Famour'et la folle 
Ce pauvre mcmde est ballotté ^ 
Sentir Tan est" ma voliipté> 
Rire de l'autre est mon génie K 

))Ildinoit souvent chez le comte^ nousrécitoît 
ses vers, nous parloit de ses envieux , des tra- 
casseries littéraires y et de ses ouvrages sur les- 
quels la cabale s'achamoit. Mais si Dorât ayoit 

f i faknerois iiiieiix> est ma jj^bilosqpbie* 
u. Aa 
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dès. défauts , ils étûient tempérés Tpèx un ^ptk 
timable^un cœur.généreax^ et einrc3rtàr«miti& 
. » Mon existence €ouloîtasses-dQaeeiii«i€:.eqpi 
in'éloignant de l'époque ^e mes moBiears* il» 
perdoient dé leur antiertume; benreu^ du pré-« 
9ent , je fermois les yeuâc sur Uavemr. D'aiUaifs 
le comte , à qui j'avoîs confié mon .n<»n et ma 
«Usgrâce , n^^ofFroit «m asile ehez^lui ^ et me pre»* 
#dit virement de ^accepter. Msjs jw moment 
ëe calme et de prospérité fut troublé par mi 
orage épouT£mleble. Mon jeune amavoitpou» 
maîtresse , une des nymphes du ten:^[)le- de la to** 
kipté, que vous nou^n^z FOpéra : il Uni ppodi^ 
guoit tton temps , ^a santé et «e^ riditesses. Jerno- 
JuEisardois pa^rfois ùer liii ikire des pomontcancea 
mx> son attachement ptMit' une eoentisane to^ 
lage y infîdelle et intére»aée. il me ré^oodoîl 
à la Dorât par ce couplet de Chaulieuv 

Aimonr toujonri; ebâiigeons «tas 'cei8e> ^ ^ 
Chaque jour luÀlvcàu diénÛM^ 
C'est as»ez que >la«^iiilra8l« 
Dure autaul que lies plaisi^.^ 
• -DfttaL'f Cie srtr , qu^bfe ^t iéllè r 
'Son aimr > M^élfe , ^ à kfirà r 
9 m m m fa mwk ■a^fec • ^Uis».. 
£t ccviptons peu i0ur «a ^i. - 

> CependMlf&oÉi^iilpOTbl^Pcâi^dh^^ 
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Jttùrs, qijù sa gaieté dimiiiuoit ; qu^U èioH agile 
de qujelqu^idée 4^1 le tourinentoit d'autant pla». 
vivement', qu'il Ja çoQcexitroit nqi fond de ^ti^ 
àme. Je ne cru» pas devoir solliciter sa cqnft-^ 
deiifcè* Un soir, excédé dii nuHide > qufîl n^^y^ 
droit voir qu'en passant , et comiiie ispecta^le^ 
j'étoîs rentré chez moi pour jouit' du cliliii^et.ç^ 
la solitude de mon cabinet J^voîs lu jti§q^^ 
minuit. Le sommeil fermoit dducement ine% 
paupières , lorsque des coups frappés jlî mh 
porte m'éveillent irâi sursauL J'éeout^i la 
comte se noranie , et je vais ouvrir ; il ehtl^ ia^ 
bougie à la inain, Et b^sièd suj^ mon lit^ 
ttPairdohj me dit^il, ïkon chtt àtni,. d'un t^ 
tranquilles^ gi^ve , ù }9 trouble vtjtre ^omifteil} 
Je viens vous deinander un pervîce que j^attçndi» 
de votre an^îtié. *r^ Iparlaz, je n'ai rien à vou* 
refuser. ^-^ Dans trois heures, à la poiijte dil 
jour, |e>4^is>.Hie battre au pifttolat. r^^ Just^ 
ciel ! quel projet 1 tous nm d^obires Vmnj^ ! -^ 
Le rendezr-vo^ est atu bois de Boulogne, ot 
j^espèce que wotus voudrfijS bien me servir xlg 
témp9fi«ct^ Ali 4 ^nott cher conate, quel sorricf^ 
vous eK^géz d^un apn qui abhorre ces horribk$ 
combats I «er? le 1^ aai^ ; mais., éd^aj^ger 4 Vm4^ 
je ne puis m'adrôsuct^qu'a mon ami. rfrr Bt 
l'amitié doit-elie a# prâter à de telles hoi}rrài;|I 

A a A 
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Quel est votre adversaire ? — Le chevalier èé 

Sadqt-Aubin. Grand dieu ! ce -^spadassin 

éhargèdevice^ etd^nfamie^ et gui fait consis^ 
tèi?PlidnneDr et toutes les vertus à se battre, 
Ultti'danslesarmée^ contre les ennemis dé l'état, 
3iàfe contre se^ <^oiicit6yens , contre ^ se& amis I' 
.^èlest le sujet 4e votre querelle ? r-- C^est 
Rosalie.***- Rosalie! et c'est ponr'unè courti- 
sane que vous allez exposer votre vie, Hasàr* 
A^ de priver les auteurs* de vos joui;s d'un fils 
uniqiïe', qui doit être lei soutien et la consola- 
tion de leur vieillesse , et là gloire de leur fa- 
riiiilé ! — ^ Ah î quel tableau vous me tracez ! vous 
nie percez le coeurJ^mais je suis offensé , piqué 
au vif, et je respire la vengeance. — Ne peut- 
on vous réconcilier , accommoda oette affaire? 
— - Impossible 1 écoutez et jugez. Depuis quelque 
temps je le rencontrois chez Rosalie ,et sa figura 
me dépbisoit autant par je ne sais quelle anti-* 
pathie , que par jalousie d'amante Je dei^àndai 
à' Rosalie le motif de ses fréquente^ visites. 
^cCiest , me dit^elle^ une connoissance amûeiiBe , 
«ui homine sans conséquence, -h- Fort bieÀ, ma 
*b^e^ mais la conséquence peut venir 5 et cela 
ûe me plairoit pas. Ainsi je tepriéde lui fermer 
a porte )); Bile me le promit. Cependant je ne 
puis douter dé son intimité avec ce chevalier.. 
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^de la confidence qu'elle luira. fëite it mes 
ordres. Hier au soir, au, foyer de TOpéra^ de- 
vant plusieurs témoins , il s.'aviçà de persifler les 

. Allehiands sur leur jalousie; il trouvoit fort pis- 
sant qù^un Cimbre , un Sicanifere., voulut êtjio 
le rival d^i» Français, posséder, 4 lui seul une 
femme aimable ; qu'à tabl^ylQ Ve;rre à la mai», 
il nous cédoit la gloire de cont^oir autant dç vin 
qu'un tonneau ; mais qu'en amour ^ bous étions 
trop heureux d'avoir les restes d'un gei^til- 
homme français^C'est en ricanant , en jetant sou- 
vent les yettx sur moi , qu'il débitoit ces phrases* 
Je ne répondis .rien j mais quelques ;minutes 

. après, jç le tiif^ à l'^art, et lui demandai si c'é- 
tpit moi qu'il avoit en vue dan» les propos qu'il 

' venoit de tenir? c( Précisétnent, dit-il ; c'est toi- 
qui l'as nommé, — ' Vous êtes un fat. — • Cîela 
peut être, mais un fat qui donne sur les oreilles 

. aux Germains insolens. — C'est ce que nous 
verrons. -^^ Volontiers. — A demain, au point 
du jour, au boisée Boulogne. — Je m'y rendrai. 
Les armes? t-^ An pistolet ,. et chapun notre té- 
moin. — ' Tope )). 

— '. ((Vous voyez, mon cher, par œ récit, que 
je ne puis reculer sans me déshonorer. — Hélas ! 
lui répondis- je , je vois que les hommes sont 

. féwc?©6 ou inseijsés.! — Je pujs. compter sui; 
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^Wtis ? — Oui : respbir de vous être utile , Ta*. 
ifnitié y tout force ma répugnance. Mais alleu 
•Vous reposer jusqu'au jour ; votre valet-de-» 
xliambre ou moi nous vous éveillerons)). J'étoit» 
t**<ip agité, trop inquiet pour me rendorinir : 
|é me levaii , je me promenai dans ma cham* 
hte ^ans pouvoir ni lire y ni rester assis ; de 
boirs presdéntimèns , des réflexions sinistres 
iùr la démence et la barbarie de nos préjugés, 
m'occupèrent, ou plutôt ttië tourmentèrent jus* 
qu'à Taubè du jour. Dès que j*en aperçus le 
premier rayon , j'entrai dans la chambre dti 
comte ; il dormoît : je m'arrêtai* « Quelle 
cruaiitÀ , me diiois-je , de réveiller cet airaablb 
^eune honlimè , pour lui rappeler qu'il faut aller 
ëè battre , et que c'est peut - être sa dernière 
journée » i Je tn^approchai d'un pas incertain ; 
je fis du bruit involontairement, et il s'éveilla. 
Bientôt habillé ,- nous partîmes dans sa voi- 
ture , avec son valet - de - chambre. Dans la 
route , son visage , ses discours n'atmonçoîent 
lii crainte , ni tristesse. Il mê dit que Rosalie 
étoit une malheureuse , et qu'il romproit avec 
iblle. Il rie thé patlà lïi de fees pàferis , ni de ses 
volontés dernières ^ en cà$> de tîibrt Je riè saxa 
èî c'étoit feonfiaiTce dans le succès du cotribat , 
§^ ^'jl yoploit écarter toute pensée caJ)ablo 
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^''aiQS^ilit^r Boti ooantge.. âoa ^eoce là - detraè 
àétevnoni h mien. Son entienii parut bientôt 
q|>.rè9 , aôcompagné d'un oHîcier en uniforme 
de dragon. Ils nous saluèrent fort civilement , 
iKrSaint^ Aubin nous proposa à déjeûner. Le 
oomte dît qu'il étoit yenu pour «e battre ^ et non 
"ffonv déjçûner« Passons rapidement le récit de 
06 fatal combat Le comte tira le premier , el^ 
ne touctià que la corne du chapeau de son ad-* 
versaure , qui , plus exercé , perça de deux 
balles la poitrine de mon malheureux ami. Il 
tomba soudain y déjà com^ert de .s^ng. ce ^h ! 
m'écriai-je , en me précipitant sur lui^ il pst 
mort !-*-^ Je le crois blesaé l^ien dangereusement^ 
dit son meurtrier en lescgardarit d'un air tran-» 
quille ; la leçon est un peu trop forte ». Je vis 
le moment où je lui passois mon épée à tra« 
vers le corps ; je me retins. « Oui , monsieur ^ 
lui di3*je y il est^mort; il ne vous reste plus y 
pour iftiter en t^ut les Cannibales de i'Amé^ 
rîque> qu'à le dépecer et leinaïigcr..—t- J'ensuis 
£àohé pour lui ^ il Ta voulu. Mak , moniimi , 
dit-il au dxtigod^ allons déjeuner à Kenilly çbez 
la ooprfiteA$e de *^ ^* jf<te là, j'itfaian^caisevélir , 
pendant quelques |oinrs à la campagne , pour 
laisser dissiper l'orage rf. Cependant il m'ofiiit 
tes services pour m'aider à transporter le comt# 
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ti«H8^a VMtuxe» Je lerefosaiarec itidî|^lfilk)i| j 
et il partit aussi calme qu'un général d'arme 
quiabanâooneJe champ de bataille où. il* viciât 
de cueillir des lauriers. 

D) Aidé de son valet-de-chambre , je donn^: 
des secours à mon ami mourant ; nous le por- 
tons dans son carrosse, et nous courons ^aa. 
grand trot , chez le premier chirurgieii de la 
rue du Roule. Quels étoient mon angoisse, mon 
désespoir auprès, d^un amî naguère si gai , si 
aimable , si plein de vie $ et alors , la poitrine 
oppressée , ne pouvant respirer^ et couvert de 
la pâleur de la mort I Le chiruxgien sonda sa 
blessure avec efikoi , et me fit entendre qu'il 
étoit perdu. J'étpis auprès du lit de cet.infpr- 
tuné,renfermant ma douleur et repoussant mes 
larmes. Il porta sur moi un œil fixe ; et faisant 
un efibrt pour me parler. «Je suismort, médit 
il y je le sens. Mon cher ami , voilà mon dia-t 
mant; reçois^lecommeungagedemonanûtié)^.' 
Le chirui^en et moi cherchâmes à le rassurer. 
^( A la bonne heure. ^ dit-il d'une voix trèsTfoi- 
ble j cep^idant accepte ma bague | mort ou vi-« 
vaut , je te la vd<mne : si je meurs ^ elle, te rap-^ 
pellerale souvenir d'un ami qui faim oit ]». Je 
la reçus en lui serrant la main. Je sortis plu- 
sieurs; fois pour aller répandre dss^ larmes que 
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jcri^ .p0inr<^ retenir. Il reçut encore quatre 
heures sans parler y fort agité y roulant des yeux 
43rès*égarés, souffrant beaucoup. J^étouffois mes 
sai^lots y et, la mort dans Pâme y j^affectois un 
TÎsage serein. Je fus obligé d^éloigner son valet- 
4e-chajnlire , abîmé de douleur , et appelant 
jBon maître y son chefr maître. Dans ses derniers 
moipens , oe malheureux comte répéta plusieurs 
fois en allemand : « Maudite France ! maudits 
Française 1 Ce furent ses dernières paroles. 

» Dès qu'il eut expiré , je courus chez Pam- 
•bassadeur de Vienne pour Pinformer de cette 
catastrophe. lien fut au désespoir j il étoit très- 
attaché au comte et à sa famille. C'étoit un fils 
unique, orné des qualités les plus aimables et 
•les plus brillantes , et Tespoir d'une maison 
illustre. On alloit le marier ; et il avoit été as- 
sassiné , à la fleur de son âge y par un homme 
méprisable (bb). L'ambassadeur me demanda 
son nom. «C'est un être vil , lui dis-je, quoî- 
; qu'issu d'une famille distinguée; je le méprise, 
je le déteste , mais je ne serai pas son déla- 
teur». L'ambassadeur le découvrit, le pour- 
suivit , et demanda vengeance. Saint-Aubin fut 
obligé de s'enfuir. D se réfugia à Vienne en 
Autriche , où il se conduisît avec toute l'inso- 
lence d'un gentilhomme français mal élevé, et 
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le libçrtinftge d'un boHime sans pHnctpèe. Mat» 
anfin , te term^ ôe sefe viœs^, ûè son audace et 
de sa vie y arriva. L'oncle du comte, major aa 
service de rçnipereur , apprit ^ue Pas$assind6 
■ëon neveu élqit à Vienne } iiyoourat , le joi- 
gnit, riniulta de paroles et de gestes, fls allè^ 
rent se battre sur le bdrd du Dàniibe j ^ët St- 
Aubin , blessé très-grièvemtot j fut jeté , vivant 
encore ^ au milieu du 0euve : vengeance atrooe^ 
nfiais bien méritée. 

l>iscite justîtlam monîtt , et non temnere divos. 

» L'horrible catastrophe du comte, ma cruelle 
aventure du régiment, toujours présentes à mon 
^souvenir, m'ont laissé une aversion invincible 
pour ces duels, aussiextravagans que barbarei, 
dans lesquels s'est signalée la nation française , 
que Voltaire accuse d'être la plus féroce de 
l'Europe ^ 

)) Excédé de Paris, misantrope autant par 

^1 Qtfauroitdit VoUaîre, s'il eAt connu les Francis 
de la Féyolntion?Mals dtso^ dé cette époque, ce que 
le premier président de Thou, pèrederimtorieB) dt- 
60Ît du massacre de la Saint-Bardielemi i 

Sxcidat illa d»es«!TO , nec postera credant 
Sscula ; nos certè taceamus , et obruta multâ 
îîocte tegi propria patîamur crimîna gentes. 

>,'...- Stacb. 
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gèiàt ifië pîuc* Paspfèct dés rîcèa des hébitncfè et 
U zmalhèut* de mon aâii^ |ë fdTïiisii le pfojét 
#atllet epâreoïPfîr te; SttJè^. le Vetfdîi de ïiït 
âatirRoosfteaii y que là foçotita pliis agréabte 
lâeToyager éldtd^aHfer kpiëd. JteUïiej tigod- 
T6ti3t , ttfdëîlti ^fampiài Sifeèntétit stt htéthode; 
jê résoltts A^ tmiAr lé ftiondé sohh Vhàhît 
grossier d\ràï pôysati helvétîen. Gependarit 
liiOii trësor désefifkât à yiié d^œil ; et quoic|uè 
■les frais du Yofkge et de taon î*égime fiitur 
dussent être fort médiocres , je ne Jiouvoîs allei* 
bien loin avec le viatique qui me restoit. Pour 
l'augmenter , j'imaginai de faire ressource de 
mon itmian. Je m'enfermai pendant quinze 
jours ; je le corrigeai , l'amplifiai ; j'y ajoutai 
la mort tragique du comte , sous des noms sup* 
posés 5 et ^ rôuvragé mûri et achevé , je courus 
de libraire en libraire pour leur en proposée 
Tachât. Mais cm messieurs sdnt des ficelons qui 
ne chercheût ^u^à Butiner k miel des pauvres 
abeilles; au lieu d'argent, ils m'offrirent la gloim 
^ôur salaire. « Ce mot est beau, leur dis-jej mais, 

Qustnd dans la tombe un pauvre homme est inclus^ 
Qu'liflporte un nom^ un vain bruit qui n^est plus » ? 

» Quel malheur, me disois^|e, de n'avoir pws 
ime téputatibu Httérfdr« ! je veudrois ineè so^ 
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:^ses àlu^iit prix. Jetreyqno^ jfo^ pays latin ^ 
qu'on ppunrpit appeler le quartSer des JniCb-^ 
rebuté par hs imprimeurs y lorsque , sur b 
Pont-Neuf 9 je rencontrai Dwat y qui , après 
avoir gémi avea moi d& la mort du eomte , bmi 
proposa un InUet de parterre pour le jour sui- 
yant On donnait Zulica , sa première pièce de 
théâtre. c( Je y«is d^nain y me dk-il, être livré 
•aux bêtes : ^^^1 dans Parèœ, je combattrai une 
borde d'ennemis $ il faut y mon cher baroo^^ 
opposer la réaction à l'action y €^ poumons i 
poumons ». Je lai promis de (aire laoù, devoir. 
« Mais j'ai aussi^ ajoutai-je y unç grâce à vous 
demander. J'ai fait un roman/ jç youdrois l'é- 
tablir dans- le monde , aux fi'ais d'im libraire ; 
•mais ce sont des Hébreux qui laissent la gloire 
aux auteurs , et gardent l'aient pomr eux». 
Dorât me promit ses bons offices, (c Envoyez- 
moi, dit-il , votre manuscrit; je le lirai, vous 
en dirai mon avis avec la fratichise qu'on doit 
à un honnête homme , et je le proposerai en- 
, suite à mon imprimeur, en l'appirjrant de tout 
mon crédit )H 

» 3 'allai à la première représentation de Zu- 
lica , qui n'eut aucun succès. Les épaides d'At- 
las ou d'Hercule n'auroient pu soutenir cette 
eeuyre tragique. J'àviHs promis àBoratd'allesir 
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ïiB fetidemaîh lai porter mon manuscrit j jem^ 
rendis tout tremblant : que dire à un auteur 
tombé ! Je lui trouvai un air calme qui me ras- 
Bura. « Eh bien ! me dit-il ^ ma barcpxe a fait nau^ 
frage : je m'en prends à ce grand diable de 
Chrébillon fils ^ui m'a exhorté , encouragé à 
in'armer du poignard de Melpomène. J'ai be-*- 
soin de me rappelerl'amitié'et les bontés dont 
il m'honoroit dans ses derniers jours^ pour 
lui pardonner de m'avcdr conseillé un genre d« 
travail qui m'expose à la malignité iks hommes* 
Je suis né pour chanter l'ai^^our et les plai^ 
fiirsi Vous me voyez occupé à faire des correct 
lions:: j'espère me relever (ce) ; j'ai travaillé 
toute la nuit — Votre santé , lui dis - je , en 
souffrira 5 vcttis.devriez songer.... — A lagloiçe. 

ï)e veilles, de ti'avaux, un foible ccfeuir s'étotme: 
<2ui ne sait toutefois que le fils de Làtone^ 

Dont nous suivons la cour / 
lïe nous vend qu'à ce prix, ces traits de vive flamihe^ : 
£tces.aile$ de feu, qui ravissent une. ame w . .; 

Au céleste séjour »? . ^ 

)) Ces vers de Rousseau forent sa répcmse. Je 
trvLB entendre monsieur deL'Ëmpyrée. Il ajou- 
ta : c( Je prends beaucoup sur mon sonuneil 
qui est un temps perdu. Que les loirs , les mar« 
iHùttes , les femmes^ les imbécilles dorment; 
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l^hfimmQ cî^esprit doit veiUer entre les Attise^ et 

» h lui laissai mon manuscrit , fin'il promit 
4e lire atteûtirement ^ après , qu^ auroât-jErni 
ses coiTectioiis. U m^envoya uii billet^de pa£4 
terre pour la seconde reptésentatiii!^ de Ztàkâi 
eamè recommandant de M^armer de griffi» et 
de roÎK contre, la oabole^iavBO tine nsvitatioâ k 
déjeuner cheai lui le lendemaiov Je via la réau^ 
arection dosa ^ièoe , et j'>aUaiÀ aon déjeûncpr eit 
toute assurance. ,Je trouvai -apn visage TSfoa^ 
nant de )oie ; et pdur cette ibis , it étoit * satîs. 
-fiEdt du parterre» il me* traita en directeur de 
religieuses y me regala de chocolat, de |)iscaitS5 
de pâtisseries , fmandises qu'M aimait beauc<Njp| 
ensuite , avec -une comi^aisanoe adn^irable , M 
m'indigw^lp# ^jQiwetio»? joéce3$«î5ps piq^ }# 
sufccès dç mêu rofl^ia- h m^m «çb?z m4 9 iW" 

laçai , j^ajoutai ;, et i^vmg^ p«i?¥entt k sa ma-' 
Imité, l'akndMeDorat itf^>e|H»]tdp Vimprimeiir 
une sommede 4oo -livres y éoM la mohié comp- 
tant, le reste payable dâtis uîx mois , et Dorât 
eut laf)àiéreâxté de nt^aansuioer 3e montaJifr de 
œ billet. If quittai IHuâs-aiumt Fi^issi(» àa 
mon oi»\Q»ge. J^ai eu depAÛa que fes joarnalssii^ 
^ Iknoieh^ împitG^ablen»ot k^jufià ^ mais féjqis 
teeniurgettt, et }% me mo^BW ide lmsat9 çtnÊUSùs^ 
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Ce qui m VcAiiselié kir-tout dés eoùps rfe vét-* 
ge» qu^ils m'ont a))|)liqués , c'est q«e le libraire 
a bénéficié $ut mon roman; il y avoit de l'â-« 
mour, des aYçntures tragiques , et eeite nôur^ 
liture convient aux amés tendres et ausL têteé 
rides. ' * 

» Je {lartis pour Besançon, i>ortAnt , cùtntne 
Bias, toute ma fcM^une arei^moi ; trois ehe- 
inises , quelques mouchoirs formoient touti^ 
jna garde - irol>e. Je cachai le diatoMmt dd mal-* 
heurectx comte dans la doublure de mon gilet y 
et renferuMii trente Iduis^n ol*^ tout mon avoir ^ 
dans nne oeittture <fe «uir ; et , armé d'un groi 
bâton, je partis sous le nom de Pierre. Vou» 
Be sauriez croire qne^le étoit ma satisfaction ^ 
quelle- douce quiétude coula dans mon ame^ 
lorsque je me vis seul, éloigné des hommes y 
délivré des tournvenB^ la vanité, de l'opinion, 
et rentré i^our aimi dire dans le sein de la na* 
lure. Le 'Saurage di^O^ffti , tetoumé dans sai. 
patrôe , f nrinrassant lfatt>re~inili^ne qui ki a voit 
piété soin 'ombre , n'étoit ^s Agité d^une joie 
phi6pu]«,plmviw que la tienne; et <]^paitf 
eatte AiétamorpliQse *da:Qs mon* essence ^ j# 
me suîs ton&ttmâams la pensée que la van^ ^ 
lesiai» iMfwinê feàmimt fluê 4e «ii«lh6«>«i»}K 
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pJe ne vous fktiguerai point du récit de 
mes observations , de mes diverses aventures : 
cependant je vous raconterai une interrogation 
que je subis è, Bâle , cjbez un magistrat chargé 

. de la police. Voici à quelle occasion , du moins 
celle que je soupçonne. J'étois descendu a Pau^ 
berge de? Trois-Rois i l'hote me regarda at- 
tentivement , et, crqyant me reconnoitce, me 
demanda s'il ne ra'avoit pas vu à Strasbourg 
avec Fuiiiforme du régiment de*^* ? Je lui 
répondis que je n^avois pas Piiônneur d'être do 
ce régiment. « Parbleu ! vous ressembles sin^ 
gulièrement à un jeune officier de ce corps. — • 
Gela peut être ^ mais , à coup sûr 9 je ne suis 
pas son frère ». Cette reconnoissance me fit 
déloger de Pauberge. Malheureusement y deux 
jours après , je rencontrai ce même homme 
sur le pont du Rhin ; il, me croyoit parti , et 
ma présence éveilla ses soupçons. Il alla , sat» 
doute, me dénoncer comme suspect; car, le 
lendemain matin, je fus sommé de comparoitre 
au tribunal du magistrat de.police. Je m'y ren- 
dis. Il me demanda, d'un ton rogue, ce que je 
faisois à Bâle ? c( Je regarde, j'observe et je me 
promène. — Vous n'y faites rien de plus ? — l 
Pardonnez-moi , trois repas par jour. — ^ Qui 

. êtes-vous? — Un homme libre et hoiuféte. — 

yotre. 
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Votre nom ? — Pierre. — Vous en imposez j ce 
n^est pas votre nom ? — Que je m'appelle Pîeite 
ou Paiil , que vous importe ? ai je respecte vos 
loîx, votre gouvernement j si ma conduite est 
irréprochable, vous devez me protéger, et non^ 
me questionner? — Oui da ! eh bien ! Pierre ou 
î^aul , vous déguerpirez de la ville dans vingt- 
quatre heures , ou je vous ferai arrêter. —Vous 
n'aurez pas ce plaisir : je partirai dans la jour- 
née , enchanté Ae la politesse et de l'accueil de 
messieurs les magistrats de Baie )>. 

)) Mais la nuit s'avance j je m'aperçois que 
madame Delmont lutte contre le sommeil 5 de 
mon côté, mon ménage et mes troupeaux me 
demandent. On dit l'homme condamné au tra- 
vail ; il seroit bien plus malheureux s'il étoit 
condamné à l'oisiveté. Demain , dimanche , lé 
pasteur de Fruttingen doit officier ; il ne vient 
que tous les quinze jours : je vous invite à la 
cérémonie; elle vous fera plaisir. Je serai oc- 
cupé toute la journée. Après-demflSh , si mon 
liistoire peut vous intéresser, j'en achèverai le 
récit Bon sommeil , bonne nuit ». 



II. B b 
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LETTRE L X X I V, 
B' ADOLPHE A SA TAKTE. 



Célébration du Dimanche au Kandel-Streig. Yojagt 
, sur une gorge de montagne. Suite de l'Histoire de 
Pierre. 



IN o u s voilà au dimanche ^ jour de toilette ; la 
nôtre est recherchée. Blanche quitte son grand 
chapeau, et se couronne de fleurs. Aveva 
tanlo brio ^ tante huone manière. Comme tous 
ces bons Helyétiens la regardoient sans parler , 
muets d'admiration et de plaisir I Nous allâmes 
avec tous les habitans au-devant du saint pas- 
teur : c'étoit jour de fête pour le village. Nous 
ie conduisîmes en procession jusqu'à Péglise. 
Après Voiàjce , il y eut nh repas donné aux 
frais de la .communauté , au miUeu d'une char- 
mante prairie : nous étions invités. La gaieté , 
le rire furent bruyans j le vin , père de la joie , 
délioit les langues , et échàuflbit les têtes. My- 
lord et moi, à force de boire des santés, nous 
nous sentîmes animés de la vapeur àjx dieu. 

La vertu du vieux Gaton , 
Chex ks Romains tant prônée , 
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Etoitflèutefnt^ ncms dit-on 9 
De Falame enluminée. 

Voilà notre exouse } et si voua la refu^e^ p jf 
m'appuierai sur Horace ^ qui dit : 

Dalce est desipere in loco. 

Lie festin fini , nous avons accompagné h 
ministre jusqu'à la descente de la y^allée , t^*- 
jours riant et chan^t. lia, chacun l'a remer- 
cié , et lui a rendu les mémes^ bénédiptiona 
qu'il ay citronnées. Que la religicm ert touchatite^ 
quand les fêtes riantes y les plaisirs ionocem 
nous annoncent dans la divinité un père indulr 
gent qui nous créa pour notre bonheur ! (( Mo]> 
sieur le curé^disoit Fénélon, ne danscms point; 
mais permettons à ces pauvres gens de danser : 
pourquoi les empêcher d'oublier un moment 
qu'ils sont malheureux »? 
' Après le départ du ministre ^ nous nous ren- 
dîmes à la salle du bal : c'étoit la prairie. On 
dansa au soa des chansons i les voix étoient 
mélodieuses , et les danseuses agréables ; la 
plupart même avpient de la beauté. Blanche s^ 
mêla à leurs jeux ; et sa légèreté , sa grâce , son 
enjouement 9 ses sauts cadencés encfaantoient 
ces bonnes gens | qui Fauroient prise pour 

Bb 2 
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Terpsichore y s'ils avoient eu quelque notion àm 
la mjrthologie. 

Le lendemain y mylord et moi, sous la con- 
duite d'un guide ^allâmes visiter une gorge de 
ïhontagne, assez peu connue des gens du pays. 
Cette course nous parut trop pénible pour 
Blanche, qui passa la journée à voir traire les 
saches, battre le beurre, et à aider madame 
Kerre à préparer notre dîner. 

Nous Voilà gravissant de rochers en rochers. 
Chaque pas nous donnoit des situations ma- 
gnifiques ; le ciel nous paroissoit nouveau , il 
sembloit s'abaisser vers nous. De nombreux 
nuages se détachoienten flocons , et s'étendoient 
sur les gorges que nous dominions. Nous jouis- 
sions de ce spectacle, lorsque tôut-à-coup Pair 
«'obscurcit, des éclairs brillent, la foudre tonne 
autour de nous; les montagnes paroissoient s'é- 
branler et prêtes à nous écraser : le siflSemest 
terrible des vents, le roulement de plusieurs 
rochers , dé 'deux avalanches de neige , accru- 
rent notre danger. Mylord me disoit : c( C'est 
une belle chose qu'un orage. — Oui, chez les 
poètes et chez les peintres. Mais réfiigions- 
aous sous ces mélèzes pour nous garantir do 
l'inondation qui va fondre sur nous )>• L'orago 
fut rapide, le ciel s'éckircit p^unà-^peu, et là 
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nature reprit son calme et sa beauté. Nous 
continuâmes nos courses , et nous nous trou^ 
yâmes au-dessus d'un vaste lac, ceint de tout 
coté d'énorme» rochers» Ce tableau surpassoit 
en niagni^cenee tout ce que nous avions vtu- 
Nous descendîmes^ non sans peii^, au bord de 
cette petite mer , dont le contour d'une lieue 
et demie offre des gc^fes^ et des détroits chai*^ 
mans. La tête des monts réfléchie sur cette eatt 
limpide, le reflet coloré des glaces, les bâèe^ 
des montagnes ornées âe> verdure qui se pér^ 
doientau fond des eaux, présentoient à nos 
regards des tableaux imposàns et variés.. Le 
prc^ond silence de ces déserts inspire une 
tçrreur religieuse j il n'étoît interrompu que 
par le bruit des cascades roulant de rochers en 
rochers , im tombant perpendiculairement. Les 
arcs-ea-ciel formés par leurs chutes , les ombres 
des rochers peintes sur les eaux du lac^ touto 
telle magnifique et large perspective nous te« 
noit en extase. Roger n'étoit pas plus enchanté 
que nous, (slans le palais d^Alcine, à la vue de 
cette beauté qui 

Di pèrsomiaeratanto ben formata , 
Quanto me' finger san pittorî industri.' 

I^étois fâché que ma chère.Blanche ne part? 



Digitized by VjOOQIC 



039O) 
tagMt pas nos^ plaisirs ^^plus donr /]^lad vifs aVec 
l'objet aimé» 

Nous parcourûmes les; riteà , les sinuosités 
éu lac ; nous roulâtnes dans Peau un grand arbre 
^endu Âur la terre ; nous y montâmes dessus 
pour nous promener sur le lac/ ce qui nous 
iuppela Pôriginede la navigation , et Pimmense 
intervalle qui se trouvoit entre un tronc d'arbre 
O^eusé , et un vaisseau de cent pièces de canon. 
C^ttel promenade nqiai amusa f>eaucoup ; my- 
loird citoît y en riant , ces irers d'Horace : 

lUi robur et œs triplex 
Circa pectus erat, quifragilem truci 
Gommisit pelago rjvtem 
Primas. 

fe lui demandai ironiquement si ks. Anglais 
se croyoîent souverains de cette mer? A cette 
question 9 il trempa son doigt dans Peau, le 
porta à sa bouche, et dit: ((Non, elkrn'ést 
pas salée »« Un de nos plaisirs fut de fkire 
aboyer un chien que nous avions, -et de crier 
nous-mêmes pour jouir de la voix muUipUée 
des échos. Notre navigation finie , nous allâ- 
raes nous reposer dans une prairie , vraie Thé- 
baïde, séjour étemel du silence. Enfin, vers les 
trois heures de Paprès-^midi, nous arrivâmes à 



Digitized by CjOOQ IC 



( 39t ) 
l'auberge j fatigués et ^ouéid'un grand appétîtf 
Madame Delmont nous attendoit avec, impa^f 
tiencej elle avoit ordonné un dîner friand, et 
f es mains délicates nous avoient apprêté une 
crème au chocolat. Pierjre et; toute sa famille 
s'attablèrent avec nous: ilnousrégalaau dessert 
d^une vieille bouteille d'eaude-yie dekirswaser^ 
qu'il faisoit lui-même. ((Cette liqueu^ simple ^ 
nous disoit-il , est l'expression de nos petites 
cerises noires : bien des Suisses la fraudent avec 
de l'eau-dç-^yie de prunes. Plus le kirsv^ser est 
vieux, plu^ il est agréable ; l'âge le convertit en 
une huile balsamique », Il nous en promit deux 
bputeiUesi pour le reste de nptre voyage , et il 
accepta en retour quelques livres de café. Après 
notre dîner, Pierre nous continua son his- 
toire. 

« Je vous ai prévenu^que je vous ferois grâce 
de bien des détails de monVoyage^ mais je ne 
passerai pas sous silence la tendresse et le» 
services de ma pauvre Amalthae; c'est ainsi 
que je nommai pne jenm phèvre que j'aohetai 
pour m^ nourrir dans le^ montagnes, ^n de 
pouvoir , au gfé de mon caprice ^ w'flja'êter, me 
reposer, jouir de U beauté d'un site, del'cw&t^re 
d'une forêt , ou des sièges émaillés d'une prai- 
rie. Amalthée a été .ma com'pagTO fidellej, ait 
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bout de quelques joitr», nous nous sommei 
aimés de Pamitié la plus tendre. J'attachai une 
petite sonnette d^argent à son cou , pour être 
averti quand elle s'arrêteroit pour brouter 
rherbe. Combien de fois son lait a réparé mes 
forces épuisées } etavec quel plaisir cette aimable 
nourrice m'abandonnoit sa mamelle quand je 
la lui demandois ! 

» Je suis tenté de vous raconter ici un danger 
AÎnguUer que nous courûmes ensemble sur lé 
mont Pilate. En le gravissant, je vis, non loin 
de moi, une troupe de soixante-dix vaches, 
qui m^avoient aperçu les premières. J'avois un 
gilet rouge , qui sans doute leur . donna de 
Phumeur. Imprévoyant et préoccupé , je m^a- 
vançai d^ttn pas tranquille. A men approche; 
elles feignirent de s'écarter pour m'ouvrir le 
çassage, et m'enfermer dans le cercle qu^elIes 
formoient insensiblement. J'avoue qu'a cette 
tactique, la peur me saisit. Cependant je les 
menaçai de mon bâ|:on, que j'agitai autour 
de moi ; mais je doute que j'eusse évité le sort 
d^Actéon déphiré par ses cliiens, siim pasteur 
qui vit mon danger d'une hauteur voisine, 
n'eut accouru , en poussant de grands cris. Sa 
voix , ses menaces imposèrent à ces Elles dlo ^ 
qui n'osèrent m'attaquer. 
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)) Ce berger , mon sauveur, m'invita à ven^ 
me reposer dans son antre , qui pôuvoit conte^ 
nir six hommes. De ce repaire , il veilloit sur 
son troupeau. Les pâtres de cette montagne 
ont des habitations à mi-côte pour l'hiver , et 
ne vivent- que de laitage et de pain noir. Dans 
Pété ^ ils se tiennent sur les hauteurs. Ces 
hommes ^mi-sauvages , endurcis par une vie 
pénible et misérable , ne troqueroîent pas leur 
destinée contre celles des habitans des villes. 
Le calme , le contentement de Pâme respiroien:^ 
sur la physionomie de mon hôte. Sa conversa- 
tion m'intéï*essa beaucoup j il me peignit les 
charmes dé cette existence solitaire et pastorale , 
qu'il préféroit de beaucoup à la société des 
hommes. En effet, la plupart d'entr'eux la 
trouvent si attrayante , qu'à l'approche de l'hi* 
ver on lè^ voit descendre de ces hauteurs d'un 
air morne et taciturne. Les troupeaux même ont 
perdu cette joie qui les animoit au printemps, 
lorsqu'ils retoumoient sur la montagne ; et 
quoique parés de fleurs et de sonnettes suspen- 
dues à leur cou , ils reviennent tristes et l'oreille 
baissée. Non, le bonhecrr n'est pas au milieu 
ides hommes; ils s'appellent frères, mais ce 
sont les frères ennemis. 

» Ce berger me raconta que^ sur ces mm^ 
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tlàga^Sy les troupeaux se ^irantissoieiit des loups 
par une tactique savante , ou par un instinct 
admirable. « Lorsque les vaolies, me disoit-il , 
voient venir un loup^ aussitôt elles se forment 
en cercle , la tête à la circonférence qu'elles 
présentent à l'ennemi : les veaux et le menu 
bétail sont dans le cc^ntre; Mais un ours parpit* 
il? la terreur est générale; boçufs et yac}ieS) 
tout fuit vers les étables, ou auprès du bot^vier 
qu'ils entourent, qu'ils pressent avçc tant d'ef- 
froi et de désordre , que souvent ils finissent 
par 1 étouffer. 

< » Eoi parcourant ce^ montagnes, mon bâ- 
|:on à la m^ûn , ipa garde-robe sur le dos , m^ 
chèvre à mon côté, j'ai observé la wiété de 
leurs cUmat& J'ai vu , dès le moî§ de février» 
dans les vallées, lorsque l'hiver se retiroit è 
bonne heure, la prime-vère éraailler lés prai- 
ries , les touffes de violettes répandre au loii» 
leura douces odeurs : le long des haies , led ar- 
brisseaux en sève déployoient leurs jeunes boa- 
tons, et l'herbe, colorée du plus beau vert^ 
BortoU de la terre avec profusion , tandis que 
les neiges et les frimats séjournoient. encore 
sur Jea montagnes. Qa^a dit avec raison que, 
depuis la cime du Schrecbom jusqu'aux lieu:!: 
les plus tempérée du pays d^ Vai^, il y a dea 
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diinat^ ^usisi dîfférepD» qu'entre le SpiUberg et 
Ja Provence. En mars etavril, les neiges dispà^ 
rpissent sur les collines et les montagnes les' 
lûoins élevées; et sur les Alpes, le mois de|uil-^ 
let est Pépoque de la fonte la plus forte. Cette 
progression successive et lente empêche les^ 
inondations subites , et alimente suffisamment 
les rivières. O providence f 

)) Je ne sais, messieurs:, si vous avez fak k^ 
même observation que moi : au haut des Alpes , 
la douleur du ciel me paroîtplus foncée , le so- 
leil plus petit. Il est d^une blancheur éblouis-v 
santé; mais sori éclat j quoique vif, est moins 
radieux : les étoiles perdent aussi leur scintil-' 
lation* La lune semble plus voisine de notre 
globe, et son diamètre paroît plus petit; Fat*- 
mosphère, plus dense à la surface de la terre , 
qu'à la moyenne ré^on de 1 air , en réfractant' 
les rayons d'une manière différente, occasionne^ 
cette diversité d'optique. 

^î' Voyageant sans projets, au gré de moU' 
caprice, je résolus d'aller aux bains de'Leuck. . 
Je montai le Kandel-Streig. J'avois marché une 
partie du jour pour arriver au Ritters-Stein , 
n'ayunt d'autre aliment que le lait de ma fidelle 
nourrioe. Vei^ le» décHù du jour, je m'égarai; 
et ne voyant plus aucim chemin frayé, accablé^ 
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ùe lassitude, je m'assis sur une pierre; De» 
rochers imminens sur ma tête et des précipices 
âmes pieds m^offiroibnt la perspective la plu» 
terrible; les idées les plus sombres vimrenft 
m'assaillir et accroître mon épouyante. Un nou- 
vel incident redoubla Phorreur de ma situation. 
Unbrouillards'élèTepeu à peu et m'enveloppe; 
3 étoit d^une telle densité, que je ne voyois pas 
ma èhèvre qui étoit à mes pieds , qu'elte pres- 
8oit toute tremblante^ Me voilà plongé dans le» 
ténèbres , au sommet d'un désert horrible t 
j^entendois les hurlemens des loups et des ours^ 
qui, répétés et multipliés par les échos , deve« 
noient plus affireux. Enfin, le brouillard ^se 
dissipa , et le jour me rendit le calme et l'espé- 
rance. J'avoue qu'à l'âge de onae ans , à la 
bataille de Fontenoy , le feu terrible des Anglais 
et des Hollandais, des miUiers de soldats étenr 
dus morts autour de moi , me causèrent beau- 
coup moins de frayeur; et je crois qu'Alexandre 
et César/dans ma situation , n'auroient pas été 
plus intrépides : le mépris de la vie a besoia^ 
*de témoins et de l'aspect de la gloire. 

» Je profitai du reste du jour pour chercher 
un sentier qui put me ccmdaire au Ritters- 
Stein. Je crus le découvrir. Je traversai une 
yaste solitude ^ san^ rencimtrer nul être vivant» 
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Ija nuit approchoit; point i^aûléy jpoint àé 
pwi; autour de moi les glaces, la terreur, la 
silence et la mort. Ekifîn , j^aperçus un chemin 
liial tracé ; il me mena dans un petit clos , fermé 
par des rochers et des buissons. Tout -à-coup 
un être vivant se montra à ma vue : c'étoit une 
jeune fille de quinze à seize ans, qui, à mon 
aspect , jeta un grand cri , et courut se cacher 
derrière un rocher. Je la suivis , et je yis bientôt 
un chalet et un homme d^une physionomie 
heureuse , décoréd'une barbe rousse et épaisse. 
Je Pabordai , et lui dis en allemand que je cher- 
choisie Ritters-Stein, etqu^atteint par la nuit, 
excédé de fatigue , je lui demandois un asile* 
ce Volontiers , me dit-il > nous souperons et 
coucherons ensemble j ^1 attendant, vous allez 
boire un peu de lait)). Aussitôt il donna ordre 
à sa fille d'aller traire une chèvre* O desti- 
née I quelle est cette main invisible qui nous 
/conduit, à notre insu, à travers le dédale 
des événemens« Sur ces monts sourcilleux, 
dans ce désert effrayant, j'ai trouvé Pomement 
et le charme de mes jours. Cette jeune fille 
étoit une fleur transplantée dans un lieu sau^ 
vage. De grands yeux bleus , une taille comme 
celle de madame , en désignant Blanche j sur 
Mon teint la fraîcheur du printemps > la blan^ 
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mandyqtii aoquéroit de la^riceen paisantpar 
aon organe ; ajàotez à ces traita la timidité ^ la 
modestie de ses reigards y raiar de doucettr avec 
lequel elle.me présenta xme écuelle de lait et 
im morceaa.de pain: dur comme la pierre; 
telle étoit cette charmante Ursule que Tons 
yoyez devant tous^ et dont vii^' ans de muiage 
ii^ofit point encore rendu le portrait mécon- 
noissable ». A ces moits, nous lon&mes à Penvi 
madame Pierre , qui rou^t et baissa les yeux. 
, )) Paul Brouggi son pére^ continua Pierre '^ 
étoit chevrier ; ses fromages', ses chèvres , une 
faut te pour l'hiver au KiuidetStreig, ses bra^ 
et sa fille. eomposofent toutes ses richesses. Je 
lui dematidiai.fi'il ne songeoit pas à marier sa 
fille ? Il me xépmidit qu^il Idi avoit donné un 
amoureux, naisqu^elle n^en voulolt pasf que 
c'étoit son afiaire de se choisir un honnête 
garçon. Je demandai à Ursule pourquoi elle 
avoit refusé cet amoureux? «C'est, me dit-^ 
elle, qu'il ne me plai^oit pas ; il juroit beaucoup, 
et il aimoit ie vin ». En écoutant cette jeune 
fille, sur-tout en la regcudant, il me sembloit 
qu'une voix intérieure me di^oit : « Voilà ta 
fenune, voilà celle <|ui fera ton bonheur »; 
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Brongg me dit alors : <( La nuit arrivc^^ illkvi 
souper : demain, au point du jour , nm filW 
vous mettra sur Le chemiil du Ritters^ein j^. 
Là belle Ursule nous servit , sur une planche^^ 
un morceau de viande salée., du fromage , et d» 
petit lait pour boisson. Après le souper, oa 
étendit de la paille sur la terre , où nous cou- 
châmes tous les trois, le pè|^ au inili^i de 
nous deux. Nous dormîmes du sommeil dès 
justes. A l'aube matinale, le père et la fille 
allèrent traire leurs chèvres. Pour moi , assis 
sur un rocher devant la hutte, je crus, avec 
l'air frais du matin, respirer une nouvelle vie: 
une jouissance intime me faisoit oublier les 
hommes , leurs passions , leurs préjugés ; moA 
ame , détachée de la terre , sembloit voler dans 
le sein de la nature. Je me pénétrois de la féli- 
cita et de l'amour des champs. Au milieu <te 
4ces pensers délicieux. Je me rappelai les pre-^ 
miers pas de ma jeuoesse , mes entraves, mes 
devoirs , mes chaînes ; les sollicitudes de l'am»* 
hition, de la viuiitéj mes plaisirs empreints-, 
comme les fruits sauvages , d'amertume et à^*' 
çreté ; ie froissecaent des intérêts, des amouïs^ 
"propres; cette soif de l'or, ce besoin continuel 
^ pressAt H'en amasser, de Pécoaomiser^ 
cette méftance nécl^ssaips des hommes ^ui^ 
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avides de vos biens ^ vous enveloppent de pié« 

ges et de mensonges : et moi , libre: sur ces' 

Ihontagnes comme le chamois qui les habite ^ 

riche comme lui des dons de la nature, solitaires 

et errant comme lui^ je ne rends compte de 

iba vie qu'au divin créateur qui me Fa donnée. 

» Ma rêverie fut interrompue ^ar l'arrivée 

d'Ursule et de son père ; ils apportoient du kit 

chaud pour notre déjeûner. Nous nous assîmes 

tous les trois sur des pierres hors de la cabane, 

«t nous savourâmes notre lait , notre pain dur , 

en admirant le lever du soleil qui s'avançait 

paisible et majestueux ^ versant à grands flots 

dés rayonsd'or sur là tête des montagnes ; mais 

la belle Ursule partageoit mes regards ^ et 

augmentoit mon ravissement. 

' }> Notre repas fini, je présentai un.écu à 

mon hôte. <c Je vous remercie, me dit-îl : l'hos-^ 

pitalité est un devoir j je le remplis autant ^u^il 

m'est possible; ma récompense sera là hi^ut )>» 

Je l'embrassai à ces mots , et je partis aveu 

Ursule. «C'est donc dans ces déserts sauvages ^ 

me disois-je, que la vertu et l'hospitalité se son^t 

retirées » ! Ce qui ajoutoit à mon étonûement^ 

c'étoitla, sécurité avec laquelle cet homme cou— 

fioit sa fille à un inconnu. Plus UgèH que inoi» 

je la suivoi^ avec peine : elle me rainena au 

même 
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même endroit où, enveloppé d'un épaîs brc^iai^ 
tard, j 'a vois désespéré de mon sort. Là, elb 
me montra le sentier qui conduit au Rittèrs)* 
Stein. Je la priai de s'asseoir un moment auprèli 
de moi ; je lui demandai s'il étoit vrai qts^e^ 
p'aimât personne ? «Oui, trés-rrai. -^ e^efsfc 
bien dommage! jeune et jolie comme w«lè 
l'êtes. — Jeune, oui; mais jolie, non^;. je^Mlè 
mal vêtue : le ditnanche , au Kandelr^reig,^ j^ 
«uis un peu plus jïassdble. — Une cok^mbe piftit 
«ans parure, ornée de sesseulsattraits. Voule^ 
vous me prendre pour votre amoureux? -^^91 
je vous connoissois davantage , volontiers'j vouti 
me plairiez plus qu'un autre. — Et moi, la 
beauté, Ursule, me plaît comme le plus beau 
jour du printemps. Quand descendez -vous aa 
ÏCandel-Streig ? — Dans, un mois. — Ce mois 
sera bien long, mais j'irai vous y attendre. Que 
voules5-vou^ que je vous appdrte de Berne ?— 
Unjivrepour lireqnelquefbis , car j'ai peurd'ou- 
blier le peu que je sais». Je le lui promis, je 
l'efmbrassai ,et noua nous séparâmes. <( O char*- 
mante simplicité de la* nature ! aimable ingé>- 
xmité ( me disois-*je : quel contr^iste avec l'afieo- 
tation et les minauderieipquidéparentles beautés 
des grandes villes »! 

y> Je marchai avec légèreté et gaieté , emport 
lu V ce 
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tant ridée d'un objet charmant, lorsque je ren- 
contrai deux hommes, voyageurs comme moi. 
Je fus ravi de trouver cette société ; c'étoit un 
Russe avec un guide du pays. Le Russe étoit un 
jeune honrnie de vingt-cinq ans , extrêmement 
blond et d'une figure agréable , quoiqu'un peu 
fade : il balbutioit quelques mots allemands et 
quelques mots français; il avoit^ur-tout retenu 
cea trois mots qu'il répétoit sans cesse : BeUê 
chose ! délicieux ! Nous suppléâmes par des 
signes à l'inintelligence de nos langages, et 
nous devînmes dans une hçure les meilleurs 
amis du monde. 

» Nous aperçûmes bientôt le Ritters-Stein 
et son glacier; nous y montâmes avec des 
crampons et des bâtons ferrés : le guidé ouvroit 
\q, mardie; le Russe et moi suivions, attentifs 
à régler nos pas sur les siens. Nous parvînmes 
ainsi au-dessus du glacier, où nous trouvâmes 
une ouverture <le trois à quatre pieds de dia- 
mètre : on ^iténdoit au fond une espèce de 
cascade dont l'eau s'échappoit de dessous le gla- 
eier. Nous nous glissâmes sur le ventre jusqu'à 
cette ouverture : j'y plongeois mes regards, lors- 
que .tout-à-coup le soleil, dardant ses rayons 
dans l'intérieur, montra à mon imagination 
«OM ville bâtie par les. fées. Je voyois une rae 
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bordée d^édîfices, ornée de pyramides^ àé 
colonnes, d^obélisques, de dîamans même et 
dé pierres précieuses, dont lé reflet augmentoit 
Féclat et la variété des couleurs. Je n^ai rien vu 
de plus beau et de plus extraordinaire que le 
fond de ce glacier. Tandis que le Russe et moi 
jouissions de ce spectacle, qu^il s'écrioit à 
chaque instant : Belle chose! délicieux! le 
guide, sàiis ilous en prévenir, tira un coup de 
pistolet : la commotion fut si violente que tout 
le glacier en fut ébranlé ; les stalactites se pré- 
cipitèrent avec un fracas horrible qui fut ré- 
pété et prolongé au loin par les échos. Lé 
Russe, pâle et tremblant, 60 mita prier Dieii 
et saint Nicolas avec tant de ferveur et de gri- 
maces , que , malgré ma propre frayeur, je né 
pus m'em|)êcher de rire. Quand ce fracas fut 
appaisé , noUs vîntes un changement de déco- 
llation : le premier tableau étoit remplacé par 
de nouvelles beautés ; cependant, nous priâmes 
notre conducteur de ne plus nous régaler de 
pareilles surprises. Au Kaniïel-Streig , je me 
séparai de mon Russe , qui mè pressa beaucoup 
de raccompagùeï' dans ses voyages ; il me fit 
mille promesses de fortune. Je refusai, en lui 
disant que je ti^étois qu'un simple paysian , et 
que je ne voulois pas sortir de mon état. Il fut 

c G 2 



Digitized byCjOOQlC 



( 4o4 ) . 

^^^gé de ïnjOtLtefus j il ine quitta eto m'embras* 
sont avec 1^ tendresse d'un frère : queiquei^ 
^urs 4'ti4i^ifi^l»ji ayoîen.t inspira cette viyi^ 
T^^., ^ ïij'^n.^ g^. 9» p^le?i<;?e0; le sort 
^4es%i«ff?§,^T^^a£§. , . 

» ifTif% 1«5 PR«|Ç à,fi %rne-, op. jf youlois 
•^tt^ïîdrç qjiej 1% j^ #. V^. «^ÇB^ft*» Ie5,l?erger9 
dji h^iiÇt çl(Ç^ n|«^g^^@iç;s. X»»!» peindrai-j? ^ 
^ç.8)ç^i|i4%^ulpv«;^»«t ÏR spï^y W m'attriste 

» En d,'Sâf;pndfint à $pïn^, jp piffcpurois lé 
Mont-Qaj^^er, ef , &tij^, j^^ip'étoiis endormi , 
«prè^.t^vqir s^éj^nè.dj^ Ifit d« m^ chèrre.La 
^çqyre m% ï^'élq^a, ppiçç ajlçr cheïxsher sa 
j^toi^ îj WJL Ip^ UfpfjTÇut, se glissa derrière 
J^ ipç^ç^i^et tput-rà-cQup.d'un bond s'élança 
m ^fit l)'^SHSg¥ : il la,l^oit, lorsque je 
»î)'^^iljBij, jft r*P^<i^' •P'ïKW» JP me lève 
«j(8sit8t; jg j^^;î5Ujç itft le pistent «t l^ main ; il 
U^ ^,B5ffe.ppur mfttîçïn^jattre,, jte le, çré- 
%jp^,, et^,4'"Wl? îî^l^ }p lftï.<»s^e. la cuisse î 
»lps^enrfgft , :41k j^, ^ ;îïçuxewf jçgbjrts pour 

'Amuttl^^fti ^Jf «P.iy/?iAj.f#ffvà,n?fli,.>a^|è, elle 
Ï§H «i»!^ ^^iWtffflfdfraJif?: Jç^^ ^ ,4wleur et 
*5lttettJ«»%ÎIHff«i.fe li| plwïiai, je l'ayouç \ 
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pourquoi rougîrîons-nous de pléurei^ l^anlindlK 
âbnt nous fûmes àinres, qui nous a prodigué sefàv 
bienfaits? J'ëtdîs assure de soa coeur, de soft: 
attacliemeht j de quel homme- poùïrolt - cwCt 
avoir la même cei-titude? Je lui ctëtisai un tom-- 
ï)eau que je couvris làê grosses 'pierres, j^biJà 
qu'elle ne^ devînt pas làpâtuî'é dôstj^e&féi'oces. 

)) Au juèd du Mont-Gaster est uite vàHéé 
longue de qtialre lieues , ïnak rcsàèriée , é4 
l'on ne parvient que par Un sfentîéi? étroit et 
dangereux: elle a de jolis vergei^é, dés praî- 
ïies ^ et quelques champs où TonE sème du lin. 
et de l^orgè. C^est une solitude charmante où ^ 
conrnie dans Pile de Robinson, on parolt sépaté^ 
du reste du itionde. On croit , eri y pénétrant ^ 
avoir bu les eaux du Léthé; mais Fhîver 
change ces sinènes agréablfeà en itn spectaéle 
aussi majestueux que sombre ei fef&àyànt. De* 
montagnes revêtues de neige, la glace environ-^ 
naht les maisons, un sileni^e vaste et mbmo 
qui n^est troublé que par la vôîx des hc^jrtithes et 
^ébranlement des masses de neige qui se pré- 
cipitent dans des abîmes profonds, tel est lt>^ 
tableau de ççtte vaÛée clans le ceéur de l^iVèf . 

)) Arrivé à Berne, j^y entendis beauccmp. 
parler de J.- J. Rousseau , qui s'étôît réfhgîé dansc 
k petite tlè de Sainl-P^terre;^ en ^'eaf^yan* às^ 
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Val-Traver», où le peuple PaYoil lapidé e.t 
avoit cassé ses vitres. J'avois de ^inclination 
pour ce fameux misantxope : il liaîssoit les 
hoinmes , et moi je les redoute y il aimoit la 
solitude et la campagne , elles font mes délices; 
il avoit écrit une lettre très-éloquente contre 
les duels, que j'abhorrois comme lui. Ain»i nos 
goûts nous rapprochoient. Avide de connoître 
ce génie original, je partis pour Pile de Saint- 
Pierre, située au. milieu du lac de Bienne. La 
difficulté étoit de percer d^ns son asile. Logé 
chez le receveur , avec sa femme ou sa gouver- 
nante y il étoit d'un accès diQicile. J'imaginai, 
pour aplanir les obstacles, de lui écrire ce petit 
billet, que je lui envoyai par un villageois: 

(( Un gen^tilhomme devenu paysan, préférant 
la société des ours à celle des homwes^ qui, 
après avoir lu Pompage immortel d'Emile, 
voyage comme lui à pied , un bâton à la ^ain, 
désireroit connoître et saluer le panégyriste de 
l'homme sauvage , le pliilosoj^e qui prouve, 
avec tant d'éloquence, « que l'homme social 
. est un animal dépravé , et que la çoi:iété per^ 

vertit l'ordre de lajiature M). 

Pierre. 

» Rousseau me fit dire que je pouvois venir 
> Ces maximes âiiigutiëres se trouvent daiis son Pi^* 



Digitized byCjOOQlC 



( 4g7 ) 
»ur les trois heures après-midi; Je fus exact au 
reiideaï-'Aroos. Il n'étoit pas chez lui ; mais on 
m'indiqua le lieu où je pourrois lé trouver. J'a- 
perçus de loin un homme perché sur un grand^ 
poirier, ceint d'un large sac, quHl rempllssoit 
des fruits qu'il cueilloit. Je lui demandai s'il avoit 
vu monsieur Rousseau? (( Oui , monsieur, c'est 
moi : qu'y a-t-il pour votre service? — ' J'ai eu^ 
l'honneur de vous écrire un billet ce matins 
— Ah! vous êtes monsieur Pierre ! attendez; 
je suis' à vous ». Il descendit de l'arbre, embar-- 
rassé de son sac rempli de poires. Dès qu'il 
fut à terre, il le chargea sur ses épaules, et me dit : 
c( Allons dans ma chambre , \ dus vous reposerez y 
et moi je mè déferai de taon fardeau ». Chemin 
faisant, il me dit : « Vous êtes bien jeune pour 
être déjà fatigué des hommes. — C'est que l'on 
m'a jeté bien jeune au milieu d'eux, et qu'Hs 
m'ont cruellement traité. — Vous les haïssez^ 
donc ? — Non , je ne hais que leurs préjugés et 
leurs vices, — Vous avez raison; car l'homme 
est bon naturellement. • — Je ne sais si l'homme* 
est bon; mais je sais qu'il faut des loix, des 
échafauds , des religions pour le contenir. — * 
Ce sont justement ces institutions qui le rendent 

cours sur l'inégalilé parmi leshoxumes, et; 9ur l'origine 



\ 
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j^éçhant : la source de sea misères et de sa peF<- 
ifersité est dans ces funestes opinions. Vous êtes 
gentilhomme ? — Je Tétoia; loaîis j*ai abjuré ma 
iaob)essç, — Je vous approuve ; je ne vous dissis 
ifiillerai pas que j'ai toujours eu une secspète 
âvei*sionpour les état^ qui dominent les autres : 
jp Jiais les grands , leur dureté , leurs préjugés ^ 
^ur petitesse et leurs vices ; je les haïron bien 
^avantage, si je les méprisois moins. Pierre n'est 
pas Totre nom? — C'est mon nom de baptême ; 
je n'en porte plus d'autre : j'ai voulu être libre 
^t inconnu. — Je vous en félicite , pourvu que 
\ous ayiez la fermeté de soutenir ce person- 
39age. Quant à moi, je m'en trouve bien : l'état 
où je me suis mis est le seul où l'homme 
puisse vivre bon et heureux. Après avoir tâté 
de tout, été dupe de tout, j'ai'pensé que, si je 
vouIqîs être conséquept , et secouer enfin de mes 
épaules le joug de l'opinion, je n'avois pas un 
snoment à perdre )>. Lorsque nous fûmes d^s 
sa chambre, il me dit : ce Vous me voyez dans 
im., grand désordre. Au milieu de mes effi^ts> 
j?ai eu le plaisir, jusqu'à présent, de ne rien 
déballer. Je jouis du précieux yhr niente^ la 
principale jouissance que je savoure, depuis 
^qe je suis ici, dons toute sa douceur* Je vqu^. 
drois que Ton me fit de cette île uo^prisoià) 
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peipêtuelle; que l^pn m'interdît toitte espèce de 
communication avec la terre fèrme, de sorte 
qu'oubliant tout le monde , j'en fusse oublié à 
jamais; je n'ai pas inéme une écritoire. Quand 
de malheureuses lettres à répondre me forcent 
de prendre la plume , j'empnœteen murmurant 
récritoîre du receveur: au lieu de tristes pape- 
rasses et de toute cette bouquineriez j^empMsmà 
chambre de fleurs et de fruits. Mais allons nous 
promener j vous verrez une île larès agréable et 
singulièrement située pour le bonheur d'un 
homme qui aime à se circonscrire w* 8a gouver-*^ 
nante lui apporta sa petite perruque l'onde, son 
chapeau et son bâton. En sortaait, il lui diti 
ce Si le serrurier vient , il &udra lui payer soii 
mémoire ; mais ne rabattess rien : il me paroît un 
trèsJionnéte homme x). 

)) Nous allâmes âur les bords du lâc , qui sont 
parsemés de jolii^s irisons de cadnpagne. Ce lac 
a trois lieues de lo^g^ et environ un^ lieue dans sa 
plus ^ande lAtgeur.: Aux dèns tîers^ de sa loa^ 
goaqr s'élève l'île de Î5di»t-Pierre^ qui a environ 
ime demi^lieut de tour. Un bot» d'uâe fratcheur 
#li<ôeu$e ombrage »<m somtnet : il est sur une 
terrasse fott élevée^ ati milieu delàqneUeest ua 
gi^and salon > où, 4nrant les vendangss^ on se 
vas setnl^le les dlmiwc^s i de tons les iivages vot» 
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BÎn», pour danser et se réjouir. La partie mé- 
ridionale de l'île , couverte de vignobles, dé- 
cline par une pente douce jusqu'au fond du lac. 
Elle n'a qu'une grande maison , logement du re- 
ceveur, qui a donné une chambre à Rousseau. 
Cette maison étoit jadis un monastère occupé 
par des moines de l'ordre de Cluny, 
• )) Jean-Jacques resta un quart-d'heure sans 
parler; il cueilloit des plantes, regardoit le ciel, 
les eaux du lac. Il me dit enfin : « Ne soyez 
pas étonné de mon silence ; j'cd toujours aimé 
l'eau passionnément j et sa vue me jette dans 
une rêverie délicieuse. Il me demanda ensuite 
comment je trouvois cette île? (( Digne de fixer 
Pâmant de la nature et le peintre de Clarens et 
du Valais ». D sourit à ces mots, et me dit: 
(( Oui, cette retraite me plaît infiniment; j'y 
passe des jours rapides et fortunés avec moi 
seul, avec ma bonne et simple gouvernante ^ 
mon chien bien- aimé et ma vieille chatte, avec 
les oiseaux, avec la nature entière et son in- 
concevable auteur. Ici nul lien ne m'importune ^ 
ne vient s'interposer entre la nature et moi. 
Quelquefois, absorbé dans une extase délicieusi^ 
je m'écrie : « Grand Etre ! ô grand Etre )) ! sans 
pouvoir ni dire, ni penser rien de plus. Ce qu£ 
me rappelle un sageévéquequi^ dans la visite iW 
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sondjocèse , ti^qVa une vieille femme qui , pour 
toute prière , ne sàvoit dire queO / Le prélat lui 
dit :. (( Bonne mèi^e , continuez toujours de prfer 
ainsi j votre prière vaut mieux que les nôtres )>. 
Cptte meilleure prière est aussi la mienne. Ainsi 
s^écoulent, dans un délire continuel^ les jour- 
nées les plus. charmantes que jamais créature 
humaine ait passées j et quand le coucher du 
jsoleil me fait songer à la retraite , étonné de la 
rapidité du temps , je crois n'avoir pas mis assez 
a profit ma journée ^ je pense en pouvoir jouir 
davantage encore j et pour réparer le temps 
perdu, je me dis : «Je reviendrai demain w. 

» Ainsi causant et marchant, nous nous trou- 
vâmes vis-à-^is de la ville de Bienne, « Regardez, 
me dit-il, les dehors de cette ville ; elle a dea 
aspectsriches et variés , des prairies , des vergers, 
des bosquets , de beaux arbres , des allées ré- 
gulières. Cette plaine, qyi est entre le lac et la 
ville, a été partagée entre les liabitanspar une 
loi agraire très-sage. Voyez le bien que produit 
la division des terres. Ce terrain est couvert de 
petits pâturages très-bien cultivés ». Après un 
qpirt silence9.il me demanda si j'avois de la 
fortune ? (c Non , lui dis-je. — Tant mieux. Et 
de quoi vivez-vpus? — Comme Emile; de mon 
travail : j'ai 4©ô bras, de la vigueur. —;; Vouê^ 
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mrer raison. Cekii-là est véritablement lîbre> 
iqui n'a pas bééom de mettre les bras d'nn autre 
mu bout des siens pour faire sa volcNité )). Jl 
s^arrêta pour cueillir une fleur , qu'il me pré- 
senta y en me demandant si je la connoissois? le 
lui avouai mon ignorance en botanique. « C'est , 
me dit-il, k mélisse; les plantes de cette fa- 
mille sont très -aromatiques. Leur huile essen- 
tielle est renfermée dans ces petites glandes que^ 
vous yoyez : les chats recherchent beaucoup, 
cette fleur ; ils la mordent , et se roulent dessus^ 
Prise en infusion comme du thé, elle est très-* 
agréablo et bonne pour les nerfs : elle fait la 
base d'une eau spiritueuso , connue sous le noiiL 
^''eau des Carmes. Melissory en grec, signifie 
abeille. Jeune homme, vous devriez^ vous atta« 
cher à la botanique : vous êtes leste, vigoureux,, 
oisif; vous ne sauriee croire le plaisir que l'on^ 
goûte dans un exèrcici; sain et agréable , et la 
vive sensation qu'on éprouve, à la découverte 
d'une fleur înconnue», le lui promis de suivre 
ses conseils, ic II faut,, continua- 1*- il, vous, 
faire des occupationa, des goûts, sur -tout 
quand on veut vivre solitaire. J'ai un cœur tÉlf^ 
aimant, mais qui peut se suffire à lui-même^ 
J'aime trop les hommes pour avoif besoin deh 
choix parmi eux j et c'est parce q^ue je lés aime,^ 
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que je hais Kn justice , que je les fuis î je soulTr^ 
^hoins de leurs maux quaiid je ne les vois pa«*f 
)) Uîi de nies= grands fléi^x ,; <ïans cette ville im^ 
mense de Paris, étoit cette foulp qui çherchoilj 
if. connoître cet homme Ibi^arre qui ne recher-- 
^hoît personne , et qui vouloit çtre heureux à set 
manière. Mais la curiosité étoit bientôt satis-r 
Ifaite j je a^uis un homme sitôt vii, qu^il n^ â 
rien, àvgir de nouveau dés le lendemain. Dq 
|>rétendus amis, qui s'étoient emparés de moi^ 
vouloient me rendre heureux à leur mode , ek 
non à la mienne. Jane suis vraiment libre que 
tle|^uis que j'ai tout rompu. Mes maux soi|| 
l'ouvrage de la nature, maïs mon bonheur est 
le mien; et ^uoi.qiie Ppn puisse dire, j'^i ét^ 
«âge, puisque j'ai été heureux autant que là, 
îiature m^a^permis de Pêtre ». le luîdéi^a'nâai 
^s conseilssur moi? genre dé vie , sur les moyen* 
^e me rendre heureux. ((H faudrait,, me répondit - 
i}^, pourvous donner des avis utiles, que je conj- 
ïiusse votre caractère, lesdiyersesjqirconstancesr 
de votre vi^ : je n!^ pa^ PindJscrétion de vouf 

«terxQgerlàrdessus )). Je lui répliquai que so^ 
►m, son tjaractère, sa philosophie i^'inspîn 
rçûent la plus grande confiance , et que s'il voploît 
me ^|qr^il|j?ç ;upio demi - heur^., je Juî! feroîs le 
récit: ^s événemetis. qui opt agité mon ^xhr 
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tence >)? Avec plaisir; mais pas^ aujourd'hui: 
nous nous sommes assez vasj j^ai besoin d'être 
seul. J*ai l'esprit éblbui de mille lumières j dé» 
foules d'idées vives se présentent àmoi , avec 
une force, une confusion qui me jettent dans un 
trouble inexprimable : une violente palpitation, 
m'oppresse , soulève ma poitrine j' j'ai besoin de 
respirer. Adieu, monsieur Piei'ré, à demain^ k 
huit heures du matin, cihez moi ; je vous attends 
avec du café à la crème» » A ces mots , il me quitta , 
se? rendit au bord du liac , entra dans un petit 
bateau, dans lequel il s'étendit tout au long, la 
fiice contre le ciel qu'il se mît à contempler : 
c'étoit Son usage depuis qu'il habitoit l'île Saint- 
Pierre- Je le suîvoiicle l'œil. B s'abandonna aa 
fil de l'eau, les yeu5d toujoutè: fixés sur le fir- 
mament. Je i'éntendis s'écrier r « O nature! & 
ma mère ^ me voici sous ta seule garde » ! Je le 
laissai sous la garde delà natiire rêver tout' à? 
sen aise, et j'allai m^héberger à Nidau, jolie 
petite ^ille sur îèlbord du làc^ à l'éniboiichure 
de là Thièle, et à une demï-lièûë d^ Bienhe t 
ses rues sont larges, propres j elle a d^ beljîk 
maisons bâtîefe sui: pilotis.- ^ : 

))Iie iendemàîn matin, à huit heures, j'étois 
àhez le philosoph'ë genevois. Je le ' trouvai mâs*^ 
que, du TBoini'je I9 crus d'abord , d^un habit 
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d'Arménien : i| en avoit la veste , le cafetan et 
la qeinture. Il étoit assis dans un grand fauteuil , 
occupé à faire des lacets. Cet accoutrement gro-» 
tesque et ce travail faillirent à me faire éclater 
de rire. Je me contins; mais il s'aperçut de 
quelque mouvement sur mon visage, et il mé 
dit : « Mon costume vous étonne; je Vm pris à 
Motiers, après avoir consulté mon pasteur : j'ai 
assisté à J'office divin avec cet équipage. A 
regard de ce travail manuel, j'ai appris à Mo-^ 
tiers à tresser ces lacets , pour me faire sup- 
porter . l'ûianité du babillage, et passer mon 
temps. sans ennui chez mes voisines ,cliezjes*n 
quelles je portois. mon coussin. Vous m'avea 
laissé hier dans mon bateau ; je m'y suis teln 
lement oublié, que j'ai été obligé de revenir 
à force de rames, pour arriver avant la nuit^ 
J'étois plongé da»s jmlle rêveries confuses;: 
je m'enivrois des plus délicieux sentimens., 
Dans ces promenades, oubliant tout-à-fait lar 
race Jbiimaine, je me fais des sociétés de créa- 
tures^ parfaites , des amis surs et fidèles, tels, 
que je n'en vois jamais ici bas j des beautés, çé- 
IpltQ» jutant, par leurs vertus que par Igut^ 
charmes. J'ai, souvent regretté qu'il nf existât paâj 
" 4e dryades; c'est infailliblement parmi. elles qu^ . 
j'aurois fixé mon attachement )).; Je Fécoutoi^ 
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Avec cies'yetKKcébaMs^^ eo me rappelant que saint 
Jévome vo}»<4it oomise kii, dans Ita^ airs ^ des 
4amefl romaivciR'^ dont les cham^a le ravissoient 
«u milieU'des austérités* et des prièi^. 
i )) Madayne Levasraur nous apporta le cafë , et 
le Tersa. dan^ nos Haases; La chatte et le chien de 
Rousseau vinrent se placer à ses pieds. <c M on- 
aieut Piewpe , me dit-il alors , êtes-vous marié ? 
«^^Non, Hionsieur.— ^Tant pis; je dois à ma 
femme bien dea oonsolàtibns : quel bon repas , 
q^and je stti5 avec ma Thérèec , et ma chatte 
«t mon chien, qui est mon ami y non mon es- 
clave , car nous avons toujours la même volonté : 
^mais il ne m^^obéih Lorsque je me suis long- 
temps promené^ jeTeviens au petit pas , la télé 
Un peu fat%uée^, mais- le cœur content. Je soupe 
de gr^œd^ appétit avec mes trois amis : si vous 
^viez comme^^je suis gaî! — Pas toujours, dit sa 
Thérèse? 'Vows-êteS' grondeur et taciturne quanrl 
vous ave^ v'U^compagniè. — Son observation est 
juste; c'est paiwqtt'àîoTs je suis rarement conten t 
ées^auti*e^> et 'jamais dejnbi. Lorsque mon sou- 
per éat fini, après avoir fait quelques tours de 
promenado-, ou^joné'un air sur mon ^net^^ 
je^ trouve dàns^ mon lit im repos de corps et 
d'àme, cent Soîs plus doux que le sommeil. 
Cette nuit , je songeois à Christophe de Beau- 
mont ; 
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itiotit ^ } je pensoid que je vaux mietlit i{iïë Un- : il 
«5t prêtre, hypocrite} et moi , à charge et à dé-- 
çhar^ y je ne crains pas d^étre vu tel que je ^uis; 
» Ce Christophe me rappelle un tour exé-^ 
crable d^un de ces fourbes qui persécutent Iç» 
hommes au nom d'un Dieu de clémence et dô 
paix. Sous le règne de Louis XIV ^ un jeuf^è 
homme de beaucoup d'esprit et de talent ^ 
d'une figure très-^agréable ^ nommé Petit y i^ 
d'un tailleur, avoit répandu spurdei^ent^ dai^s 
Paris , quelques chansons ^pieft et Uberf^^^ 
Il fut découvert plur un incident bien mall^a-^ 
reux. Un jour, le yent enleva quelques car^s 
de papier , placé; sur sa table qui touchoit la 
Xenéti^e. Un prêtre^ qui passa da^ la rué, l^s 
ramassA , et , troiivant des vers i|npies , il les 
port^ au procureqr du roi qui fit arrêter Petjt 
d^ns le m^omont qu^il rehtroijb chez lui. On trou- 
/Va ém9 $eispaipier$ les bropillojas des complets 
qui pQurOient alors. Cet ii^rjtçuijé jeune h^mm^ i 
ia^lg^ lès vives soUicitations des p<^rsonnes 4u 
pren@iier r^ig > vm^é ^jeu^es^ ^ f i^t Qpndf rané 
à éti^ pendu , et brillé après sa 9iort. QiMil^ 
Élrbftriel «^pendant n^accmions ms h reU-^ 
gion de ces Ixorréurs; ac^usgp6-en }e^ passifs ^ 
des h!0mmes. Mais puisque nous ^yçn^ déjeuné^ 

» Ardieféqae de Paris* 

lli 9 d 
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allons notfs' asseoir dans le bois charmant quî 

'couronne le sommet de cette île. Là , su!* 'un 

gazon frais , entourés de Vombre et du silence ^ 

"Vdus me conterez votre histoire , puisque vous 

^Voiilez bien m'en faire le récita). 

» Nous partîmes aussitôt. Il garda son véte- 
"Vriènt arménien. En chemin, il me disoit: «Je 
t ne puis m'aësouvir de plaisir en regardant ce 
' îac et ses euvii'ons. Croiriez -vous que jamais 
-'fè ïi^ai pu riéii faire vis à-vis d'une table et de 
*tnon papier f^'est à la promenade , au milieu 
des rochers et. des bois ; c'est la nuit , dans mon 
*^lit, et durant. mes insomnies, que j'écris. dans 
-îiion cerveau, avec une extrême lenteur, parce 
que je suis dépourvu de mémoire verbale ^ et 
que de la vie je n'ai pu retenir six vers par 
'cœur. Il y a telle de mes périodes qUe j'ai tour- 
née et retournée cinq' à six nuits dans ma tête j 
^^è là vient que je réussis mieux aux ouvrages 
qui demandent llu travail qu^à ceux qui veulent 
être faits ayec une certaine légèreté , comme 

* les Lettres. Mais nous voici arrivés dans mon 
asile favori ; voyez s'il n'est pas ravissant)) ! 

- En effet, de grands arbres nous prêtoient leOTs 

• <Hnbres ; un gazon émaillé offrit des sièges 
. aux philosophes -et aux aiîiaHs. De cette hau- 
teur, on voyoit le lac, toute Pîle, riaûte» de 
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Vieîâ'ui^e^ icôuvertë de vignobles , de chanipô ej: 
lïe velrgérs'/ " * 

" )) Rbusseàu né disoît rieïi; je le regardai , et je 
vis se^ yeù'x remplis de larmes. Je lui deman- 
clai ^quelle éri éloît la causé ? ç( Hélas ! dit-il, je 
iii 'attendris a la douce idée du bonheur dont je 
5otiîs^dkni5 ce séjour , inai^ il est troublé par la 
tîrâintè que j^ai de le p'etdré ï aîi! que jechan- 
gërbîs vôlbntiers la liberté d'en sortir contre 
i^aèsùràncè &'jr être retenu par force. Mais as- 
seyOTi'i-tmiis', ^ Wmmèncez votre histoire ». 
Xorsque' j^eHs fitii*, il me dit : (c Vous avez lu 
la Nocrvelle Hêloîse ? vous connoissez tout ce 
que J'ai écrit contre les duels? Ces combats sin- 
guliers nous viennent des ^nciens Germains; 
ces hommes , selon Tadtfe , étoient toujours ar- 
inés.*' Nihil autein' neque publicœ y neque 
priPattÉ* Hi 'j nïsi àrniati agunt. Cet usage 
i^ue' nous àVons ' reçu d'eux est si'générale- 
anent i-épaitdu que , lé dimanche , en Espagne , 
les^ttisâns'j'Ies îabobreùrs traînent à leur côté 
îine épéer longue 'et menaçante {ee). 
* «•) Je ne suis point étonné qu'avec un esprit 
^iifetè et'ùné ame douce et sensible, vous ayiez 
jpris ces combats en horreur, et de l'aversion 
^U% çM h^nsijnias binites et féroces qui les re- 
jcfeerchent et en tirent Vanité. Vous me deman» 

D d 2 
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dez des conseils sur votre existence future ; y9 
pense que pour yoiis, comme pour moi , Vobs^ 
curité et la retraite vous 4qi)nçront la plu& 
grande portion de bonheur possible. Je mç 
suis toujours repenti de m'étre mis • en évi- 
dence. Une malheureuse question^ proposé^ 
par une académie ^ y m'a ipené beaucoup plus 
loin que je ne voulois. Plt|siçurs adversaires se 
sont présentés pour coi^battre mon opi^on i 
et , de dispute en dispute , je m^ suis tirouvé 
engagé dans la r^outable carrière des }e]ttrçii^ 
Vous avez &it un, mauvais roman ^ tenez- vont* 
en là : apprenez un métipr ; vivez à la eauir 
pagne , (îultivea la terre. Faites choix de^ quel- 
ques bons livres pour auipseï* v^s loisirs ,. fixer 
vos idées, et yous aff^x^^ dc^s Immorale et 
le mépris des préjugés )). Je li|i demandai à 
quels livres je devois m'att9i:;t^er^ <( lÀsez hê 
«Essais de IV^ont^igne: sop, IjLvre , conapie disoit 
le cardinal du Perron , eist, le brévi^û^ des hour 
nétes gens. Cependwt ,. j'«M ri pa^Cois de s^ 
fausse naïveté : eyi faiswt ^e^çiblwt df'cwouer ses 
défauts , il a gr^d &Q3iA de ^e s'en d^ner q|ie 
d'ainiableç j twdis. (j^ç jp ^çijiç, mcfi qui m9 
tuis cratfiUrjojffSy^^X^fM W çjrqis. qiçpjje j^, ^ 

. \SJLki3^aUbaem€atdbts6isa6sii^«l»^4^ 
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tout ptèndrë , le meilleur des hommes ^ qu'il 
n'y a point d^intérieur humain , si pur qu'il 
puisse être , qui ne récèle quelque vice odieux. 
Une autre lecture que je vous conseille, si voua 
savez le latin ( si vous Pignorez , apprenez-le ) , 
cWt Tacite , gi^nd maître en morale. On Vac* 
cuse d'avoir peint la nature avec des couleurs 
trop sombres, c'est-à-dire de l'avoir peut 
être trop bien connue. Après Tacite, ouvrées 
âénèque : on trouve dans ses ouvrages toute» 
les leçons de morale éparses dans les écrits an* 
ciens ; il a des pensées puériles et fausses , mai» 
il en a d'admirables. Lisez aussi et relisez Plu- 
targue : à l'âge de six ans , il me tomber sous la 
main ; à huit , je le savois par .cœur ^ . Avec 
ces écrivains vous pouvez vous former une rai- 
son solide, et passer une vie agréable dans umi 
cabane , peut-être même dans un palais. N'allez 
pas vous briser contre l'écueil où j'ai donné, et 
vous faire une science parlière. J'ajouterai, à l'é* 
garddu mariage, que , si vous prenez une femme,^ 
comme je vous y exhorte , vous ne devez vous 
attacher ni à l'esprit, ni à la science, ni même 

* ^ Rousseau^ à Page de six ainSyaVoît ctéjàln quantité 
de romans ^ «c qui y dit-il , m'attachoient, m'tntéf esso^t, 
me tran^ortoient au points q^e j'en pleurois à chaudes 
homes )»• 
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à la beauté. J'a^ senti , en m'assocîant à Tljé— 
rèse , qu'il me falloit une femme qui eût soin 
de mon ménage, et non une femme bel-esprit ^ 
babillarde et glorieuse. Quand je Vevix faire de 
Fesprit,' je rentre dans mon cabinet, etj^duvre 
mes livres. J'observeraîencpre que, pour. joidr 
de quelque bonheur , il faut consulter votre 
tempérament et votre caractère , en suivre la 
pente , pour vous rendre bon à vous-même , et 
nullement méchant aux autres : c'est ce que j'ai 
fait , après avoir passé quarante ans de ma vie 
aussi mécontent de moi que des autres. Là plu- 
part des hommes sont malheureux , parce qu'ils 
ne font jamais ce qu'ils voudr oient, ni ce qu'ils 
devroient. Dans le monde , tout m'effarouchoit; 
les moindres devoirs de la vie civile m'étoient 
insupportables ; un mot à dire , une lettre à 
écrire, une visite à renclre, dès qu'il le falloit, 
êtoient pour moi des supplices. Si je rentrois 
dans la société , j'aurois toujours un bilboquet 
dans ma poche, et j'en jouerois pour me dis- 
penser de parler quand je n'aurois rien à dire : 
si chacun en faisoit' autant , les hommes se- 
roient moins méchans. La chaîne des devoirs 
m'épouvante à tel point , que yei toujours rë- 
douté les bienfaits , car tout bienfait exige re- 
connoissance , et je me sens le côeur ingrat -|' 
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par cela seul que la reconnoissance e&t un €[er, 
voir. Enfin, Pespèce.de bonheur qu'il ipe faut,r 
n'est pas tant de faire ce que je veux ^ que de, 
ne pas faire ce que je ne veux pas. Mai^ le so?-- 
leil vertical nous chasse d'ici : je vais regagne? 
mon colombier. Je veux complaire à mon pauvrç^ 
chien ; vous voyaa; que, pressé par la fjciim, il. 
sollicite son retour. Adieu , monsieur Pierre ^, 
je vous sais gré de votre visite : quoique lov 
commerce des hommes me soit odieux , Pin-, 
time amitié m'est bien chère , parce, qu'il n'y 
a plus de devoir pour elle; on suit, son coeur , et, 
tout est fait. Je souhaite que mes conseils vote^ 
soient de quelqu'utilité ».. . :x 

)) Je le remerciai, et lui promis de ne jamais^ 
oublier ni sa conversation , ni ses préceptes : il> 
me serra la main , et nous nous séparâmes très- 
satisfaits l'un de l'autre. 

)) Rousseau est de petite stature. De son 
aveu , dans sa jeunesse , il avoit un joli pied , la 
jambe fine , Pair dégagé : sa physicmomie est 
animée, ses souï:cils sont nœrs j il a la bouche- 
mignonne , les yeux petits et enfoncés , mais 
pétiUans de feu. Vous ferai- je un aveu qui cha^ . 
quera peut-être, vos préventions? cette entre- 
vue avec ce célèbre écrivain n'a pas confirmé lar 
haute opinion que j'avois de lui, non relativa-^ 
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mtat à ses tatenS) à son ^énie, mais à son àt^ 
ratotète nioral. Qae penser d'un cœur qni craint 
là t'econnoissahce comme un devoir oa un far^ 
d^àu, qui hait les grands et tout ce qui domine 
sut lui 7 Pour un vrai philosophe les grands ne 
sbht que des personnages de théâtre, nécessaires 
à la pièce y dignes de nos homma^ et daûetiror 
Mtachement , quand ik sont vertueux : sans 
Vertu y sans moralité y ils tentl'ent dans la dasso^ 
deg hommes i;néprisables. 

)) J'm lu depuis les ouvrages de Rousseau aveo 
attention; sa dialectique, einbdliepar le char- 
me d'un style animé , mélodieux et pittoresque y 
est séduisante et nerveuse. Cependant suivez le 
fil de ses raisonnemens ; vous le voyez s'égarer, 
0e contredire , donner des sophismes pour des 
vérités, et des systèmes bizarres pour des prin- 
cipes immuables ; mais ce n'étoit pas sa tête qui 
travaillôit , les idées s'y succédoient sans liai- 
son , sans suite ; c'étoit son cœur qui Ventral- 
noit, et qui étoit la source de ses égaremens et 
de son éloquence. Je suis convaincu que je ne 
dois son accueil obligeant qu'à mon costume et 
au mfeprîs que j'afifectois comme lui pour les 
T£tngs et les' vanités du monde. Son rév^ de 
bonheiir dans lllè de Saint-Pierre fût de courte 
4ûrée; quinze jours après im visite, le gqv^^ 
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T6rncmfcfit de Berne lui fit signifier de quittei» 
cette retraite fortunée. ' 

i> Je profitai de ses conseils ; j'appris le latin, 
je me confirmai dans le projet de mener une yîé 
obscure et retirée, loin des villes, aveclhie com*- 
pagne doUce , simple et tnôdeste; et mon ima- 
gination échaufikht mon cœur, mes yeu^ se 
fixèrent sur la jeuhe Ursule. J'attendis avec im- 
patience rapproche de Pautomne ; et dès que 
bergers et troupeaux quittèrent les montagnes, 
je- revins fiti Kandel-Streig; jy trouvai Brougg 
avec sa fille et ses chèvres. Ursule me parut en- 
core plus jolie que sur la montagne ; elle êtoît 
pltLS parée sans être plus coquette} elle témoi- 
gna du plaisir à me voir. Je pris une chambre 
dans cette même auberge que je gouverne 
aujourd'hui ; je voyois tout le jour l'aimable 
Ursule , tantôt tête-à-tête , tantôt avec «on père: 
ce bon Suisse , exempt de méfiance , nous lais- 
ioit une entière liberté. Quand le $oleil brillort 
de quelqu'éclat , que la gelée avoit durci la 
terre , nous allions âVec Ursule nous pi'omener , 
pisser sut la glace : lorsque la neige tbthbbit 
à' flocons , que lés vents mugissôîent au- 
tour die nous ; renfermés dans xïotre hutte , té- 
chanffés j)ar un pdéle , uôùs jouissions, pôUr 
Ainsi dire ^de l'intempérie dufenips, Danstiôô 
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longs loisirs, je lui apprenoîsà lire^ J6 luili*-- 
sois dans Toriginal les poésies de Gesner : le» 
tableaux champêtres , les jsentimenB douy et 
naïfs de cet auteur l'intéressoient beaucoup* 
Je lui ai % aussi ^histoire de sQn pays , et les 
Mille et une Nuits : cette dernière lecture n'est 
pas celle qui Tamusoit le m^ns^ Ainsi ces 
jours d'un hiver rigoureux,, où la nature gé* 
ïuissoit dans le deuil et dans les ténèbres , ont 
été les plus beaux de ma vie. Du lait , du fro- 
mage , quelquefois un peu de viande fai^oient 
uotre nourriture; ppur régal nous. .buvions un 
verre de vin ou d'eau-de-vie^ de kirswaser., 
Point de maîtres , de devoirs à ^remplir , une 
liberté absolue. Ohl Jean - Jacques Rousseau ^ 
combien tu as raison ! quelle différence du, 
temps que j'ai passé au régiwent,.où, comme 
un automate de Vaucanson, je n'étois mû que 
par la volonté des autres , où tous mes plaisirs 
étoient des devoirs , et mes devoirs des chaînes. 
)) Mon amour pour Ursule croissoit de jour 
en jour. Quand je lui disois que je l'aimois , 
elle me répondôit : (( Je t'aime aussi. — Les 
eaux limpides de Kandel - Streig sont ;noHUk. 
pures que ton arae, et ta voix est plus douce 
a, mon coeur que le chant du rossignol ne l'est ^ 
au milieu de la nuit, au berger qui veille au- 



Digitized by CjOOQ IC 



( 437 ) 
près de son tro^pea^)) . Quand jeluidcm^andoî* , 
un ];>^ser , elle baissoit leô yeux , Tougissoit, 
et laissoit cueiUirlebaisex.jyn jour, je-lvijdis: 
c( Ma bien-aimée,.nousne pouvons nous inar^ 
lier qu^au, printemps ; il faut.uionter flotra. 
ménage j je. veux acheter un petit champ qui. 
puisse nous nourrir en le travaillant ; il nous 
faut du linge , des habits : mais je languis , je 
soufFr^ dans Pattente j sois ma femme aujour- 
d'hui , je t'en conjure, ■— Si tu,souffres , je no 
veux pas en être la cause ; mais confie tes peine» 
à mon père : s^il veut que tu m^épouses aujoum 
d'hui, je ne m'y opposerai pas )), 

)) Dès que Broueg fut rentré , je le priai de 
m'accorder sa fille , en mariage dès ce jour 
même , lui promettant de l'épouser , devant 
Véglise , au printemps prochain, Brougg, ài^ 
cette proposition , me prit par la maii?^ sans 
mot dire , et m^emmena hors de sa hutte : la 
nuit épaississoît ses ombres j la lune se levoit 
sur l'horizon , majestueuse et brillante 5 des 
étoiles innombrables scintilloient au haut du ^ 
firmament. Brougg me dit : <( Vois - tu cçtto 
lune qui revient tous les mois ? — Oui je la vois. 
• — ^Vois-tu ces étoiles qui roulent dans leaj cieux? 
•7- Oui , je les vois. — Qui est-ce qui a fait 
tout cela ? — C^est Dieu. — Eh bien ! jure par 
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cfe Dieu qui t'entend, et qui lit àaûi lônamè ^ 
^e tu épouseras ma fille au pf ihtempb. — Oui , 
je te le jure par ce Dieu qui m'entend, et qui 
lit dans mon anke. — Embrasse - mot ; je te 
d&ntié nfia fille ; elle sera ta femme dès cette 
duit )K Nous réntrâities dan^ sa chaumière : Ur- 
sule ûoué àttendôit, inquiété de notre absence^ 
S<m père lui dit ; « Ursule , tu es mariée i Pierre 
est ton épôûx : je vous donne hia bénédiction )û 
Je mè jetai dans lés bras d^Ursule , et nous 
Âmes les noces. Nous mangeâmes une cuisse 
clé chamois , un morceau dé fromage , âgé de 
soixante ans : Broûgg noué dit que son père 
iWoit pétri lui- même le lendemain de son ma- 
riage. Un matelas étendu sur dés péàùiL de 
boeufs, ftjt àôtre c^ouche nuptiale. Cet hymen ^ 
eontracté sut ma bonne foi , porte h. couleur 
des mdburs antiques : «iusi Abraham éjpôusa 
Agecr sa servante; ainsi Rachel et Lia, féïnmes 
de Jatob, mirent leurs servantes dans soà lit : 
)à seule difiërence entre ces patriarches et moi , 
d'est qu'ils avoient plusieurs femmes. Mais sisdnt 
Aujgdstiti remarque qu'ils étoiént plus sages ^ 
avec ce noihbt^ d'épouses , que les ôhrètieni 
avec une seule j ce qui est facile à croire. 

B Ati printemps, je descendis à Berne : mon 
projet étoit de vendre le diamant que ta^efifôit 
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^onné xnoipi, malheureux apii fn exp^^n^,^ 
àlfvpk^er^ àqi produit une inétairMx i^n:tyou'r 
|p^a^ ^ les i^sljeosile^ du ménage : il m'ç|i 
fiQÛtoit beaucoup do me défaire d'un prét- 
«e]|;it ;ii cher. - Mais mon ami même auroit 
fipprauvé sa; d^^Mination. Un diamant m'étoit 
^nulile ; il me fallpit ut^c^ bêche ^ desvase^ 
d'argile et yne cabane. Je m^adressai à yn fujif 
qu), apr^s avoir bien examiné ce bijou fou^ 
^aijites ]e6 £^ces , m'en offrit deu^ç mille ûoi^jf^ 
Un jm^^ l^J^i^x^ , présent à qç, nKucchiâ, pro*- 
£ta dç Va^se^ce momentai^éç 4» l'Hébreu j,e(^ 
ii>e, dçjÇFiand^ l^ préférence pol:^r,(ki^x i^i% 
4ç9x <^ent^ &)j>i|s. «l'ycçnsesitia. 

» Il inepria4ei'att$ndr^4 mon anbergcf, penr 
dunt. ^% a^Wt <JÎi€^ohey la som^^ pbes 8<^ 

IfTyff^t]^ ^m 4^ ^|p^ acheteur, dit 4 §w 
j^^eiqu'U: yeQoit de! conclure un excellent las^r 
ph^, ^ . i^p d'açheter^.pouir d^ux ' miUe deux centf^ 
^r4nsr9 ui^^i^mmt qj^ii e^ y^loi^ tpoîs mille s^vt 
^çips^Juf pèrelui répond ; aj^ ye^d^ur n'e» 
;|^t dwQ pn& b prpq?.^ Jl doit le ^^Ypir 5 V(\9Î^ 
j^l p^r^t pres«fcé dVgp^t e\ de lp^qi|U-Tr--i;;i*^r 
A^dijre^^ mqn. fîl»^ qa^au lieu . de ijlp^fçh^ç k 
aidfjç ç# p^lhpijgçç^jç, ^t ^e.hii tç^^Te^w^e iïwip 
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îîtB son malheur , pour atjliever sa rûiife'/^Né 
Bentéz^vous pas que lui prendre huit cent^ flo^^ 
tins dans sa poche, -Q^teé* liii^vol^ Aàns fek 
matfché -y est tiné^ aèfîbn ^galeftierit blltritable 
iBt indigne de tout honnête ' homme ? lÎA sëiilè 
aifféréhcè est que la loi sévit fccrhtrt le p¥ëiaîÈ» 
vol, et que le séboïid n^eât 4"^ *^op àiitéiisé 
par l'exemple. Allei' prier cet' étranger 3^ 
prehdi'e la peiiie de passer éhez moi )). Jï^fila^ 
ïionteiksl, moins coupable par avarice qdé ^r 
ia coritagîoh de Péxempîe^ caries p¥êtëndtÀ 
honnêtes' gèiis^ dii monde ii^aiihent que' trop 
à profitfer^dtttnalheur' dé "^ leurs semblâbleîa' , 
vint me chercher et me . meba dfrèz soil pèï^e?.^ 
C^élkrit uû vieillard d^ùne^pliysdononrte heureuse 
ét'rèépébfàbïe.'Oh voit ràrêmetit^ pâfiini* lèà 
gëtrâ â^àffidi%s, de ce^ v1S&|ei5 càîâiês^^ù sont 
é^rites^la pr6liité, k^'dèucèùr'^ï îà ^jpaikî *dk 
Vam^.'Apfès qu^il m'éûf^ £5^ ^'-asseoir ,* il ftiè 
flemàMa mdn^dîftmanï , 'ïfexiattiîïiâ*; 'fe^ftfoftnà 
si je Pavois* fait 'estimer, éî j^éh saVoi^*lk^alefcir? 
« Je saisqii^l^' été àdhet'é S'te'iS Iîilit**%îlte 
francs, et à Éâle bii ifie'^Pa ■ èstiiiê triiîS4riinè 
fl<mnlj: -^^'<fej>endant* tous te %îisseiz i Wonïilà 
f)6ur deux: ihflle dèuk céùt^?'*^^îrfest mi'; 
maiô dans riéthe , je'it^eii t?6û^^' pas dàvditt^ge. 



Digitized byCjOOQlC 



( 45i ) 

•— • Mon ami, vous parlez très -bon français? 

— C^est que j^i long- temps habité Ja France. 

— On le voit bien. Voulez -vous rtie confier 
votre bague une petite demi - heure ? mon fils 
vous fera compagnie )). Je la lui donnai j il 
sortit , revint bientôt , et me dit : « J^ai detlx: 
propositions à vous faire j voms opterez. Je 
vous prêterai sur votre bague deux mille florins 
sans intérêt , pojur deux ans; ou :bien je Ta- 
cheté et vous en, donne trois mille , qui est sa 
valeur. — Monsieur jexqus^z ma surprise, --r- 
De quoi êtes -rvous surpris ?. de trouver. d© la 
probité à Berne , chez un négociant suisse? *r- 
Non; mais une probité aussi sévèine est .bifin 
rare dans toutes les professô-ons ^t dans tous i^s 
pays. — Non pas dans ma patrie. Laquelle de 
înes propositions acceptez - vous? — La det- 

■ nière ;. les trois miUe florins. -^^ Je vais^ jtzo»- 
sieùr, vous les compter»* Ici, il cessa de^m^âji- 
peler son ami : apparemment il soupçonna que 
je pouvois être son égal. « J^ai, un autre $et^ 
vice à vous demander, lui dîs-je; ce seroit de 
me garder cet argent pendant quelques mois. 
Je veux faire une acquisition, et mon choûc 
n'est pas encore fixé. — Je n!aime' pas bèAU- 
coup à être dépositaire, nïais je te dçviQDdm 
pour voiisi: obliger. Qu0Ï est yo|rft. jjLom Urt^ 



Digitized by VjOOQIC 



{ 45ii ) 

Pierre. — Pierre, sans pliis? — Je n'enportepi^ 
d'autre. —Votre k^gajgç , votre air démentent 
la rusticité de vos habits. Je ne vous demande 
pas votre secret : je n'ai pas encore mérité 
votre confiance* Voulez-vous me faire l'hoaùeur 
de dîner avec moi » ? J'acceptai : il me lit très- 
bonne chère , noui» donna d'excellent vin. Mais 
ce qui m'amusa le plus, ce furetit les airs, la suf- 
fisance de l'un àiQS convives , marquis français^ 
Avant dç nous mettre à table, ce marquis, me 
Pouvant dans la salle , m'avoit dit : a Mon ami, 
faites-moi le plaisir, en descendant, de dire au 
dbqnais du marquis de ^^*, qu'il vienne nte ser- 
vir , que je dîne ici. -^ Monsieur le marquis , 
je ne descends pas. — Comment ? pourquoi 
cela? — C'est que, comme vous , je dîne ici.— ^ 
Vous clînezaveciious, reprit-il , d\ui air étonné? 
^— Oui, j'aurai ce plaisir. -^ Ah ! fort bien 1 
4it^, en ricanaQt. J'oubliois que je suis en Hel-' 
vétie , chçK tes bons AUobroges v. A table, yl 
lïit placé à coté de moi, ce qui parut Hndi- 
gner. Cepen^atit il s'empara de la conversaticur^ 
il discouj^ut II tort et à travers sur les actrices 
de Parts, sûr le théâtre français, la comédie 
italienne II avança que la réputation de Moiièm 
commençoit à b^ser dans l'psprit public ». 
'lias ée y^tèndié déraisonner^ je lui dis : « De 

qutl 
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quel public parlé monsieur le marquis? Est-ca 
de Rousseau, de Diderot, de Voltaire? Je ne 
les crois pas de son avis )>. A ces mots, il me 
jeta un coup-d^œil dédaigneux, et, sans me 
répondre , il continua à parler. Il dit que le car- 
dinal de Richelieu avoit fait bâtir le Luxem- 
bourg, a Pardonnez - moi, lui dis -je j c'est 
Marie de Médicis, à l]ui nous devons aussi la 
promenade appelée le Cours la Reine )). Âutro 
regard dédaigneux pour toute réponse. Toujours 
parlant , il affirma que Louis XIV n'aimoit pas 
Boileau. c( Ce monarque^ lui dis-je, est resté 
quelque temps sans le connottre : mais , sur sa 
réputation, il le manda pour lui entendre lire son 
Lutrin; et quand ce prince l'eut ouï, il s'écria 
avec enthousiasme : « Voilà qui est très-beau f 
cela est admirable ! Je vous louerois davantage , 
si vous ne m'aviez pas tant loué. Je vous donne 
une pension de deux mille francs ». Une autre 
fois il lui dit , en lui montrant sa montre qu'il 
avoit par hasard k la main : a Souvenez-vous 
que j'ai toujours une heure par semaine à vous 
donner, quand vous voudrez me voir». Croyez- 
vous > ^près cela, monsieur le marquis, que 
Louis XIV eut de l'aversion pour ce gran.d 
I poète »? Le marquis me regarda encore de 
travers , en di^ai^t qu'il doutoit dq ces anec^ 
II. £ e 
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•èotes; eï, me voyant assez fort snr te tîhapîtr© 
des écrivains, pour, me dérouter^ et se débar- 
rasser de mes répliques, il passa à la bataille 
de Fontenoy , où son père commandoit un ré- 
gimenti II prétendoit -qu'elle s'étoit donnée en 
1744. «Vous m'excusel'eï, ^mônsieuï* le mar- 
quis; c'e,st en 1745, le li moi.— Les Anglais 
et les Hollandais avoient fprmé un bataillon 
carré. -^ Permettez moi de vous dire qti'ilsaliB- 
quèrent en tîolonne. »— Le maréchal de Saxe 
«acrifia beauooup de monde ; il ne ménageoît 
pas letsang da soldat. ^— Je vous demande ex- 
î^use ; il-euiétoît avare. La veille de la bataille 
de Rocoux, monsieur de Senac, son méde- 
cin, entra le soir dans sa tente, et, le trouvant 
triste et rêveur, il lui en demanda la cause. Le 
maréchal répondit par des vers de Racine 4]u'ii 
parodia: 

iSonge , songe , Sen5ac> à'fcettle ntiit cruellfe 
"Qui fut pour tout un peuple une nuk étemelie} 
Songe aux cris des vainqueur^, songe aux cris des 

inourans , 
l)an$ la flamme étouffés^ sous le îev expiraûs. 

^-^Et tous ces soldats n'en savent rien encpre»* 

» Une autre fois un officier-général lui mon- 

Croit unçoate qui pouvoit être utile, ail ne vous 

en €QÛt€ï'a^ lui dit-^il^pou^ 1 -enlever^ pas plu4 
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idedouze grenadiers. — Passe encore , répond U 
maréchal , si c^étoient douze lieutenans-géné'* 
raux », Mes réponses piquoient au vif ramoùr- 
J)ix)pre du marquis , augmentoient sa surprise^ 
et amusoient beaucoup la compagnie. Monsieur 
Kesler m'èncourageoît du coin de l'œil. Ce- 
pendant mes contrariétés n'arrêtèrent pas la 
volubilité de cet imperturbable parleur. Il s'é- 
toit retranché dans cette bataille de Fontenoy > 
coQUiie dans le fort de son érudition. Il accusa 
les officiers des gardes du roi d'Angleterre de 
s'être comportés incivilement dans celte afiàire. 
<( Cependant, lui répondis- je , ils saluèrent leé; 
premiers les officiers des gardes-françaises , en 
étant leurs chapeaux; et lé comte de Cha^ 
bannes et le duc de Biron, qui s'étoient ayan* 
ces avec tous les officiers des gardes, leur ren* 
dirent le salut. Alors un capitaine anglais leur 
cria : c( Messieurs des gardes, tirez »• Le 
comte d'Auteroche répondit : «Tirez vous- 
même; nous ne tirons jamais les premiers». 
Mon marquis, toujours plus stupéfait, me de* 
manda où j 'a vois recueilli ces anecdotes? «A 
l'armée, où j'étois alors». Monsieur Kesler, 
pour s'égayer encore plus à ses dépens , affecta 
de m'appeler par mon nom , en m'ofi^ant d'un 
plat, u Monsieur ^'appelle Pierre , s'écria !• 

B e 9 



Digitized by CjOOQ IC 



î 43» ) 

marquis? — Oui, monsieur. — - Vous êtes m 
Berne comme voyageur? — Non , monsieur^ 
je viens acheter des souliers et des bas pour 
ma femme, et deux vaches pour notre ménage » • 
ZjO marquis , anéanti , ne pouvoit concilier dans 
sa tête , les bas, les vaches, les souliers, avec 
ma façon de m'énoncer , ma petite érudition, 
et la bataille de Fontenoy où je m'étois trouvé. 
Heureusement pour les convives, son embar- 
ras , sa confusion arrêtèrent sa loquacité fouB 
le restç du repas. 

» Je remontai bientôt au Kandcl-Streig, où 
Ursule m'attendoit. J/avois pris deux cents flo- 
rins sur la somme qui m'étoit due; j'achetai 
des nippes et des bijoux d'argent pour ma fu- 
ture. Notre mariage fut célébré avec fracas: je 
puis me servii" de cette expression ; car , pen- 
dant vingt-quatre heures, on dansa , on chanta , 
^t le vin coula à grands flots; toutes les têtes 
s'en ressentirent : sans exagération^ tout le 
village étoit ivre, excepté Ursule et moi. Les 
bons Helvétiens fêtent volontiers le dieu des 
veiiidanges. J'eus bientôt l'occasion d'acheter 
vn petit champ : je courus à Berne chercher J 
mon argent. Monsieur Kesler me combla d'ar ^ 
loiitiésj et, pour répondre à ses procédés , je 
lui vacoiitai mon histoire. Depuis , il aeu pour 
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K10Î la fendresee d'un père : j^oi logé eftez Iu£ 
toutes les fois que mes affaires ou le désir de 
le- voir m'ont appelé à Berne^ * 

» Dès que j'ai ppssédé mon petit domaine'^, 
je l'ai cultivé , et je j^s , avec ma femme et 
mes enfans , de toute l'aisance que peut désirer 
un paysan suisse et un homme raisonnable» 
Monsieur Kesler a eu la complaisance d'écrire- 
secrètement pour avoir des nouvelles de ma fa^ 
mille : mon père venoit de mourir, et m'a dés- 
hérité. Je pouvais cependant réclamer tttie 
t^ès-modique légitime, mais j'y ai renoncé,. 
Mon frère aîné me croît , ou chez les morts , ou 
ehez les HuroHs ; je n''ai pas voulu le désabuse^- 
C'est ici où, retiré depuis environ vingt ans^ 
ayant abdiqué , comme Dioclétien ou Charles- 
Quînt, les grandeurs dB ce monde, ayant osé 
braver l'opinion, je suis parvenu, par une- 
route bien peu usitée aux gens de mon état, à 
jouir d'une vie paisible et aussi fortunée qu'on 
peut l'avoir sur ce ^obe désolé peu: i^essaim 
des soucis et des maux , depuis l'ouverture de 
la boîte de Pandore ,, ou la chute d'Adam. Je sui^ 
devenu riche en renonçant aux richesses , et je 
mé suis fait honorer iei, en me déshonorant 
dans ma patrie. * 

» le terminerai ma narratioa par une aveân* 
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ture assez piquante qui m'est arrivée Fâmiée 
dernière* <c Une grande dame, portant titre 
de comtesse , descendit dans n^on auberge 
avec son mari , et un autie étranger : iU 
alloient aux bains de Leuck. La physio- 
nomie de la comtesse me frappa. Je la regar- 
dois attentivement, lorsqu'elle appela Tau Ire 
étranger par mon nom de famille ^ le baron 
de^^. Je tressaillis. J'attache mes regards sur 
ce baron , et je crois reconnoitre mon fc^re à 
un air de famille , et sur-tout par sa ressem- 
jblance avec mon père. Je ne témoigne rien ; je 
reç.oismes hôtes avec distinction, et je les quitte 
j)our aller leur préparer un bon souper. J ^ap- 
pris, pfir un des. domestiques , que le baron 
iétoit mon frère aîné , que je n'avois pas vu 
depuis trente ans; et madame la comtesse étoit 
Joséphine., mes premières amours, la soeur 
de m<m. cher Henri. La Parque, à la sôiirdînc, 
ji^vôit filé vingt- cinq ans depuis le jour fetal de 
fiotre séparation ; le tera^ Vavoit un peu dé- 
fleurie. Muni de' ces notions, je renfermai m^» 
secref. Je me dérobai le mieux que je pus sous 
le^ grossièreté de mes vêtemens , et d'une barbe 
de. huit jpurjs dont je me gardai bien de dé- 
pouiller mon visage. Jésoupai avec eux, placé 
«.^prèj&.diibftroii;^ qui étoit bien loin de aoiagt- 
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çcmner dans Pierre l'aubergiste, le fils de se» 
père. Il auroit rougi doublement, et par lo 
souvenir de ma prétendue lâcheté, et par Phu-* 
miliation de mon nouvel état. Un gentilhomme^ 
un Tbaron , frère d'un aubergiste !• Mais la com-^ 
tesse ne cessoit de me regarder; elle croyoiil 
démêler des traits qui ne lui- étoient pas incon- 
nus. Sa curiosité ne put se contenir : elle me 
demanda si j'étôi^ né en Suisse ? (cNon, madame,. 
ye suis Allemand. — Avez-vous habité Stras-» 
boûirg? — Oui, dans ma jeunesse. — Q\ie fai- 
siez-vous alors? quel étoit votre état? — J'é-^ 
fois soldat dans le régiment de"^"^ ( c'étoit le 
mien). — Vous avez donc connu le chevaliei^ 
de^"^^ ( iPs'ûgissoit de moi)? — « Je crois Tavoin 
vu. N^-t-il pas eu une affaire malheureuse? 
- — Très-malheureuse, -r- Le Baron. Et très^ 
déshonorante pour lui et sa famille. — La 
Comtesse^ Elle ne Pest pas aux yeux de Fhu-i 
manité et de la philosophie. — Le M^ H faut 
laisser la philosophie aux savans , aux bour-^ 
geôis de Paris ; mais un. gentilhomme doit avois 
les préjugés de l'honneur, et njon ceux des ^ 
pédans de çoHége. — • Pienre. Monsieur le V^ 
yon ne se pique pas d'être philosophe ? — Le^ 
j^. Non , mon ami, je ne les aime pas; je voq-i 
4;çQis que Volttiîre et Rousseau fussent aux foKid 
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de la mer. — - P; Sans douté vous ayezlct ce^ 
auteurs ?' — Le B. Dieu m'en préserve ! Il n'y 
â pas long-temps qu'on a brûlé auprèa de ma 
terre les œuvres d'un nommé Bayle ^ : plut aa 
ciel qu'on en fit autant à tops les ouvrages dia* 
boliques des philosophes ! — jP^ Il paroît ^ue 
monsieur le baron n'aime pas ]a lecture, — L0 
B. Non, vraiment j ce ftont les paresseux et le» 
désoeuvrés qui lisent : un gentilhomme va à la 
chasse et s'occupe de ses affaires. — Z/a C. No 
trouve35-vous pas, baron, dans les traits de 
Pierre, (quelque ressemblance avec votre frère? 
— Le B. Je ne m'en doute pas ; il y a si long- 
temps que je ne l'ai vu » ! Ici finit îiotre dîner 
et notre conversation. Le lendemain , avant son 
départ , la comtesse me fit appeler à sa toilette* 
^ Savez-vous , monsieur Pierre , me dit-elle ^ 
que vous ressemblez singulièrementà un homme 
que j'ai aimé? — Madame, je suis trop heu- 
reux j et qu'avez- vous fait de votre amour? -^ 
Le temps l'a emporté; les circonstances nous ont 
contrariés: mais, l'on à beau dire, c'étoitun 
un homme très-aimable , plein d'honneur, de 

^ Un jésuite échauffa si bien les têtes y à Colmar ^ 
dans un sermon contre les philosophes et les impies, 
que tous eeu:L qui posséctoient un exemplaii^ de Bajle ^ 
le TinrtBt brûler dans la place publique» , 
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courage et d^humanxté. — S'il vous entendoît, 
il seroit bien glorieux ! —Vous n'avez pas d'i- 
dée combien vous me le rappelez. Plus je vous 
examine ^ plus je suis frappée de la ressem^ 
blance; je crois seulement qu'il étoit un peu 
plus grand que vous ( je commençois à me 
voûter) ; qu'il avoit le teint plus bleuie, plus 
coloré , la taille plus svelte , la démarche plus 
fière ( j'avois vingt-cinq ans de plus , et le hâlc 
de la campagne ). — Il ne conviendrolt pas à un 
pauvre paysan suisse d'avoir la démarche fière ». 
Mon frère entra dans ce mo!ment pour annon- 
cer le départ et payer les frais. <c Monsieur 
Pierre, combien vous est-il dû? — Avez-vous 
été content? — On ne peut davantage. — Je 
vous ai traité comme mon propre frère. — Je 
vous en remercie. — A l'égard de votre dépense, 
ce sera ce que vous jugerez à propos , pourvu 
que vous ne me donniez que ce qui me revient ; 
je ne prends jamais rien au-delà. )>.^ Le baron 
m'offrit un paiement que je réduisis de moitié, 
en lui disant : ^ J'ai eu l'homieur de vous pré- 
venir que je voulois vous traiter comme mon ' 
propre frère. — Vous êtes trop honnête et trop 
désintéressé. *^ Croiriez - vous , monsieur le 
baron, que j'ai un frère en Alsace, qui ne 
m'aime pas ? — LeB. Ce doit être un mauvm 
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cœur y indigne de y eus appartenir; car tous 
m'avez Pair d'un très-galant homme. — Ah ! 
oui , s'écria la comtesse ; je serois sa caution. — 
JP. Mais je lui pardonne son indifférence ou 
son aversion : l'intérêt et les préjugés divisent 
les hommes; ceux qui ne sont ni intéressés^ 
ni aveuglés par Popinion, doivent être indul- 
gens. — Le B. Monsieur Pierre, vous êtes un 
brave homme ; touchez là )>. II me présenta la 
main ^ et je sentis ime douce émotion en la lui 
pressant Mon seeret me vint sur le bord dei 
lèvres, mais je le retins. La comtesse me tendit 
aussi la main; je la lui serrai, mais je n'osai 
pas la baiser ; cela me parut un peu tr0p galant 
pour un montagnard suisse. Tous les troi» 
nous étions émus, et moi seul j'ien savois la 
cause. Je vis que mon frère n'avoit pas le cœur 
dénaturé, que ce n'étoit que la force du pré- 
jugé , la chimère d'un honneur prétendu , qui 
avoit éteint les sentimens d'affection qu'il mot 
de voit ». 

Ici , ma chère tante , finît l'hirtoire du sage- 
Pierre, dont la philosophie est biett supérieure- 
à celle du trop fameux Jean- Jaeques. Pierre^ 
sans haïr les hommes, les fuit comme des. 
bêtes farouches; il a dberché le bonheur cbns^ 
l'obscurité et le repoa. U a. bravé les préJHgé^j^ 
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non par orgueil et avec ostentation, mais par 
haine pour le vice, parla pente d'une ame heu- 
reuôeraent née, et d'un esprit juste et solide. Il 
a une sérénité, une force d'ame admirables , une 
gaieté douce et soutenue^ heureux effet d'une 
conscience sans reproche , et d'un bon esprit ; 
car les sdts et les méchans ne sont pas gais. Il 
ne se plaint pas de sa pauvreté j il en jouit ; il ne 
prend pas avec faste la vérité pour devise * , il 
l'a dans son cœur et sur ses lèvres ; il n'ambi- 
tionne point les suffrages des hommes , il se 
contente du sien; et il s'est mis au-dessus de 
l'opinion^ s'est exposé au mépris, par un excès 
de sensibilité et de courage vraiment philoso- 
phique. Ce portrait est presque l'opposé de celui 
de Rousseau ; et pour les dessiner l'un et l'autre 
par un seul trait , je dirai que la sagesse et la 
philosophie de Pierre étoient dans son cœur , 
et celles de Rousseau dans sa tête. 3'ajouterai, 
à l'égard des talens de ce dernier : 

Ainsi , du plumage qu'il eut ^ 
Icare pervertit l'usage; 
Il le reçut pour son salut , 
Il s'en servit pour son dommage* 

Nous avons quitté ce philosophe montagnard 

^ C'était celle de Rousseau : 

yitam impendere Tcro, 
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crée bien & regret : mais tel est le sort des 
Toyageturs ; lenrs sensations , leors seatimens 
doivent , pour ainsi dire^ se renouveler k 
chaque ^te. 

Nous n^aToas pas Tonin descendre à Beme« 
qui n'est éloigné du Kandel-Streig que desei^e 
lieiœs , et nous scnnnies rentrés dans le Valais*. 
Praticmio diro alla nda vezzoza zi<u 

Tous, en qui Unt d'esprit abonde^ 
Tant de grâce , tant de douceur, 
Sî ma place est dans votre coeur, 
EUe est la première du monde. 

Yoi^TAIRB. 
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NOTES 



X^) y^ÛB,ès avoit fait descendre la famine dans ses en- 

4railles ; pendant qu'il dormoit, pour avoir eu la témé- 

Tité de couper des arbres dans une forêt qui lui étoic 

consacrée. M ethra , fille d'Eresicthon , pour subvenir 

^ sa voracité , pria les dieux de lui accorder la faculté 

de se changer en tout ce qu'elle voudroit : les dieux liù 

accordèrent sa demande. Elle se vendit sous diverses 

figures d'animaux : mais le produit de ses ventes ne 

pouvant assouvir la faim de son père , il se tua de dé-« 

4iespoir. 

# 
(h) En général, les montagnards suisses se nourris- 

sent de lait ou de ses décompositions. Le ^omage ou 
le seret sont leurs seuls alimens solides. Le petit-lait 
est leur boisson. Le seret est le précipité de la partie sé- 
reuse du lait qui est trèseabondant et compacte: il sert 
4e pain. Les ponunes de terre sont aussi un de leurs 
alimens habituels. Pendant la plus grande partie de 
l'année , les habitans des Alpes servent à leurs repas du 
lait £roid ou chaud ^ \ des pommes de terre bouillies et 
<lu seret, ensuite du fi*omage de l'année^ et dans les 
jours de régals et de fêtes, on sert da fromage trè»^ 
vieux : en le mangeant on s'abreuve d'im petit - lait 
presque clarifié; pour tempérer son âcreté. Le pain est 
une chose très-rare daas une partie des AIpes« Ce n'ejsl 
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que dans le cceur de l'hiver ou dans les feslîns qu'ils so 
régalent de ce mets : ce pain n'est cependant qu'une ga- 
lette très-^che et très-dure. Qui croiroit qu'il exisle, 
auprès de nous y des habitations où il n'entre ni pain , 
ni vin ^ ni écus. Ce qui peut étonner davantage , c'est 
que le café y a pénétré y et qu'on l'y boit même avec 
excès. 

(c) Dansie pays de Quoja en Ajfrîque , on ne prend 
les femmes qu'à l'épreuve. Le galant invile sa maîtresse; 
à faire collation avec lui : quelquefois la fille, par pru- 
derie ou bienséance, se fait prier deux ou trois fois; 
enfin, elle se rend et passe dix à douze jours avec son 
amant. Si c'est un garçon qui naît de ce commerce , 
on le fait dire au père qui le prend avec lui. Si c'est une 
fille , la ^nère la garde. Lorsque l'amant TCut épouser 
la maîtresse, dont il a fait l'essai, il envoie par elle &t^ 
présens à son père et à sa mfel'e, lorsqu'elle retourne 
auprès d'eux , en la priant de demander Jleur consente- 
ment. On reçoit les présens quand on veut accorder l» 
fille ; ^autrement on les renvoie. Les pères , en les ma- 
riant, font souvent des présens à leurs filles ; mais il est 
dangereux pour le mari de les, accepter , parce que , si 
une femme riche conçoit une autre inclination , le 
pauvre mari n'ose se plaindre , ni la maltraiter. 

{d) On distingue trois espèces d'ours terrestres : lein 
bruns, les noirs et les blancs. Ceux-ci se trouvent dans 
la GranderTartarie, en Moscovie, et les autres pro- 
vinces du Nord; ce n'est point la rigueur du cKmat qui 
les blanchit dans l'hiver , comme les hermines et les 
lièvres : ceaonrs naiMent blaac«; eture^ent tels. L'auvs 
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jy)ir est rare dans ks Alpe», et commun , au contraire , 
tlans les pajs s€|>tenlrionaux de l'Europe et tie l'Amé^ 
ricjue. Le brun est féroce et carnassier ; le noir n'est que 
farouche, mais il est frugivore ; il n'habite guère qu« 
les pays froids. On trouve les ours roux ou bruns dan* 
les climats froids et tempérés, et même dans les régions 
du midi. L'ours n'est point engourdi , ni privé de sen- 
timent , comme le loir, ou la marmotte -, mais comme il 
est naturellement ^ras, et d'une graisse excessÎTC sur 
la un de l'automne , il supporte facilement l'abstinence : 
il ne sort de sa bauge que lorsqu'il se sent ;a£Pamé , au 
bout d'environ garante jours. Les ours se recherchent 
en automne -, la femelleest, dit-on, plus ardente que le 
mâle. Le mâle^t la femelle n%abitent point ensemble ^ 
ils ont chacun leur retraite séparée , et même fort éloi- 
gnée. Un seul ours donne une quantité ^considérable d« 
graisse et d'huile. 

,(e) La marmotte, prise jeune, s^sipprivoise aisément; 
elle apprend à gesticuler , à danser : elle est, comme 1« 
chat, antipathique avec le chien ; mais elle ne £ait aucun 
mal , à mokis-qu'on ne l'irrite. Elle ron^e les meubles, 
et perce même le bois , lorsqu'elle estj-enfermée : elle 
court assez vile en montant , mais lentement dans la 
plaine j elle grimpe sur les arbres , monte «ntre deu^ 
parois de rochers, comme entre deux murailles voisines ; 
et c'est des marmottes que les savoyards ont appris à 
grimper les eheminées. Elles mangent de tout , mais 
elles sont friandes de beurre -et de lait ; elles boivent 
rarement de l'eau, et repoussent le vin. 

Cet animal tient un ji^a de l'ours et du rat pour la 
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fortaie dneorps : il a la voix et le murmure ^un petil 
chieu quand il joue , ou qu'on le caresse ; mais dam la 
colère ou la peur , il fait entendre un sifflet très-perçant 
et irès-^îgu. H aime la propreté, et se met à l'écart, 
comme les ehals , pour ses besoins ; mais il a ^ ainsi que 
le rat> une odeur très-forte. La marmotte , qui se plaît 
dans la région des neiges , est cependant sujette à s'en- 
gourdir par le froid : c'est ordinairement à la fin de 
^ptembre qu'elle se recèle dans une tanière , pour 
m'en sortir qu'aux premiers jours d'avril. Sa retraite est 
meublée avec art : elle est spacieuse, plus longue que 
large , et construite en forme d'Y ; elle peut contenir 
plusieurs marmottes , sans que l'air se corrompe. Elles 
creusent la terre avec célérité : c'est dans le fond de 
leur domicile qu'elles font leurs excrémens. Ce séjour 
est jonché et tapissé de foin, et d'une mousse fort 
épaisse, dont, pendant l'été, elles font ample provision* 
On prétend que les unes coupent les herbes les plus 
fines , que les autres les ramassent; qu'ensuite , pour les 
transporter, l'une d'eUes se couche sur le dos , se laisse 
charger de foin , étend ses pattes en l'air pour servir 
de ridelles, et qu'ensuite ses compagnes la traînent par 
la queue ; et c'est , ajoutc-t-on , ce frottement réitéré 
qui leur ronge le poil dû dos: mais divers auteurs nient 
ce fait. Elles passent les trois quarts de leur vie dans 
leur habitation : elles s'j réfugient pendant les neiges et 
en cas de danger ; elles n'en sortent même que dans les 
plus beaux jours , et s'en éloignent peu. L'une fait alors 
le guet, assise sur une tour élevée, tandis que les autres 
jouent sur le gazon , et s'occupent à couper du foin» 
Lorsque la sentinelle aperceit un homme, un aigle , un 

clûen^ 
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tAAen , etc. ette avertit par un c<yup At siffiet : âoucUia 
tout revient an gîte, oit eHe'nè' rentre que la dernière. 
Elles ne font pas des provisions pour l'hiver ; il semble 
qu'elles devinent leur inutilité : mais à l'approche de la 
saison qui doit les engourdir , elles travaillent à fermer 
lés deux portes de leur domicile , ce qu'elles font avec 
tant de solidité , qu'il est phisaisé d^ouvrir la terre par-» 
tout ailleurs. Elles sont trës-grasses , et pèsent jusqu'à 
vingt livres : elles le sont encore trois mois après ; mais 
peu à peu leur embonpoint diminue , et elles maigrie 
sent sur la fin de l'hiver. On les trouve dans leurs re- 
traites resserrées en boules , et fourrées dans le foin: 
EHes ne soM pas constamment engourdies pendant 
^pt àrhuk moisîmes chasseurs les tarissent trois semaines^ 
ou un mois dans leurs caveaux, avant de les dler- 
tironbler , et i^ ne les cherchent jamais par un te^ps 
doux y de peur de les éveiller ^ mais par un très^an^ 
froid. Ces animaux ne produisent qu'une fois l'an ^ leur 
portée ordinaire esl de troisi ou quatre petits, et k 
^irée de knr vie de nenf m dix sms. L'espèce n'eal ni 
nombreuse ,^ ni Inen répandue ^ eDe habite toujours 1» 
h^mleiir des Alpes i on en trouve cependant dans les 
Apennins , dans les Pyrénées, et sur les plus hautes 
montagnes .d'Allemagne, lia cause de leur engfwurdis^ 
sèment, de celui du loir, des hérissons jct des ehanve^ 
souris y est une torpeur produite par le refiroidissement 
*cEii saftg s œs wunaux ont si peu de chaleur intérieure " 
qu'elle n'excède guère k température de l'air, loi^ 
qu'elle est à lo degrés. La chaleur de l'iunnme et de 
tous les animaux surpasse en tout tenq^ 5o degrés y il 
n'est pas étonnant que ces petits animaux tombent dans 
II. F f 
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^^engourdissemeot, dès que cette peUte chaleur iolé«' 
rieure n'est ^plus aidée par celle extérieure , ce qui arrÎTe 
lorsque k thermomètre n'est plus qu'à lo ou 1 1 degrés ; 
quelque chaleur au-dessus sufiit .pour les ranimer j et si , 
on les tient pendant l'hiver dans un lieu hîen chaud ^ 
ils ne s'engourdissent point du tout y cependant^ quoi* 
qu'ils paroissent privés iie l'usage de leurs sens lors^ 
qu'ils sont engourdis^ ib sont sçnsihles à la douleur, et 
l'on entend un petit cri soiu*d lorsqu^on les pique vive^ 
SQQient. Dans cet état , leurs sécrétions sont très-peu abon- 
dantes; et la transpiration presque nulle; puisqu'ils 
passent plusieurs mois sans manger ;. ils perdent peu à 
;peu de leur substance , et dans les hivers trop longs ils 
jneurent dans leur trpu : c'est peut-é&re la rigueur du 
froid qui les tue. 

(/) Que les détracteurs de Voteâire Hi^tft la lettre 
«dressée à l'abbé Moussinet : u Yolez , mon cher ami , 
cbes monsieur Pitot, mathématicien distingué , puisque 
se trou:ve l'occasion dei'obliger. Je JsesM ce dont 'A peut 
«voir besoin : inais je.ne puis guère loi ipréter que huit 
cents livres /àeause-âes dépenses^ue 7e fais ;-oar il faut 
4Siïcore que vous donniez promptement 6eBt<pifitoles à 
monsieur Cousin. Prêtez donc huitxients Kvres à mon- 
sieur et madiimèPitot;ik me les rendronudans l'edpace 
de cinq années : rien la j»*emière y 4eux - cents livres la 
seconde , autant la ^rpisième y ainsi du reste ; Imir billet 
suffira sans.conu^t. Il ne faut point , ne semble, «de* 
notaire avec un^ph^osophe. Si dans la suite il ne peut 
remphr les conditions du prêt, )e n'exigeraî-pas le paie- 
ment ; au contraire ^ «aa baa;?^^ h>fi «era '^noore our 
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" ^^) H.se plaîsoit tclteinent aux soufFrancq^ deé 
honmaesi à lem' Tetf donner la question , qu'il auroit 
Toula qCfe le -peuple iH>maîn n'eût qu'une tête poUt 
pouvoir l^abattre d'un seul coup. Il ordonna qu'on 
nourrH d'hommes Tirahs les bétes sauvages destinées 
aux spectacles. Une famine., 'une peste, un incendié 
étoient l'objet de ses vœux. Notre révolution a repro- 
duit des milliers de Galigula. ' ^ 

'[/i) Si ée itfonstre n'est pas mort avant la révolution, 
il ai dû y jouer un grand rôle. La totherie , dans son. 
Histoire derAmèrique septentrionale, clécrit un affi*eux 
supplice , que les Hurods, soiis les yeux du commiasT- 
dant français, et encouragés par lui et sa troupe , HreiiÇ 
Bu'bir k uii pauvre Iroquoîs, enlevé par trahison. On. 
attacha ce malheureux satitdgé à un poteau autour du- 
quel il pontoît tourrier.Tous les spectateurs avoiènt le 
droit d'ètrè bourreaux. Un français s'approche et dônîié 
le signal ; lui* brûle , avec' un canon de fusil rougi àii 
feu , la chair, depuis lès doigts des pieds jusqu'aux "ge- 
XM)ux. Cet exemple de cruauté anime un Ulwava, qui 
vient lui en disputer le prix ; il arrache au patient im 
lambeau de chair depuis l'épaule jusqu'au jarret^ rèm-* 
plit la plaie de poudre à canon , et y met le feu. La 
malheureux pousse un cri.terrible ; on insulte à sa don-, 
^ur par un riite immodéré. Gomme une soif ardente, 
étouffoit sa'voix, on }ui fit ^valer de l'eau pour JQiûr 
de ses burlemens. Un autre sauvage lui enlève le péri- 
crâne , et lui couvre la tête de eharbons ardens : on let 
délie , on lui ordonne dérisoirement de se sauver ; il 
veut courir ; il bronche à chaque pas. Dans cette hor^. 

F f a 
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rible situation y il lui resté asses JB rigueur pour lan- 
cer des pierres contre ses bourreaul. ISx&a ees monstres 
rassommèrent pour terminer la î^ ; les ëaurages dé^ 
pècentson cadavre et le mangent. De^ Fran^i voyoîenl 
ces korreurs, les excitoient , et en )ouissoient : les bar- 
llwresi Ne soyons plus surpris des atrocitéà de la réro-r 
lution! 

{i) Voici un trait qui honore aussi la mémoire de ce 
sage pontife. U ayoit chargé l'abbé Gagliani^ célèbre 
littérateur, d'aller recueilUr diverses matières du Té- 
auTC: l'abbé, en lui envoyant une; caisse de curiosités 
naturelles, j joignit ce billet : Die ut lapûicê isti panes 
jianu Benoît XIT lui répondit , en lui envoyant le 
ibrevet d'une pension considérable : « Vous ne devex pas 
douter de l'infail£bilité du souverain pontife^ je ?ousen 
donne une nouvelle preuve : e'est à moi qu'il appartient 
d'expliquer les textes de l'écriture sainte. Je dois toijt- 
jours en saisir l'esprit , et je ne l'ai jamais saisi avec ploa 
de plaisir qu'en cette occasion »• 

( Il ) La lecture de ce roman eiâlloif la t Ae des fem- 
mies. Voici une aiieodôté citée pat* Rousseau lùr -^ même, 
«t Une dame de la coui^ reçut ce litre après souper, jour 
i» bat de l'opéta ; elle Se fit habiller pour y aHer, et eii 
attendant l'heure, elle se mit & le lire. A minuit, e&è 
m^donnà qu'on mit ses chevaux, et continua de Kre. On 
tint lui dn« que ses chevaux étoient mis ; elle ne ré* 
pondit rien : se^gens^ vojrant qu'dte s'buMîoit, vinrent 
Favertîr qu'il étoît deux heures. Rien ne presse encore, 
dit-eUe, en lisam toujours. Quelque tétaips après, 
•a moAltiè s'étiffll aftétée, «de sozmapoui* tovbîf Ilietirè \ 
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ç^lm dit ^'9^1 <p9lr$ heures* « Gdiftét^, dît^fifo^ 
il es^ trop tard pawr jiUer mil bal ^ (Gpi'on âte met die^ 
TAUX»* EJI^fç £f €|i^ftbiAer> et pjMtB^lerttit^die U wûl 
àl^ ceromw »• 

'(/) Leibnits prétend qne l'homme doit être satisfaii 
d^ son partage; fae Dieu aToit^néeessairement choin 
entre toua les meiUeurs parti» poasibles. 

Bolingbpoke assure que tout est bien* 

Sbafteabury soutient que la beauté résulte des eonr 
trariétés^ et la concorde universelle nak d'un combat 
perpétuel. Il- faut que chaque être soit immolé à d'au^ 
très ; les végétaux aux animaux^ les animaux à la terre» 
D'après ces systèmes, Ton petit dire que tou€ est pour 
lé mieux, lorsqu'au sortir d'ua excellent dîné , on dî^ 
gère devant un bon feu^ et que votre carrosse vou» 
attend; pour aller finir votre digestion à l'opéra, oa 
chez votre maîtresse. 

{m) Selon monsieur Muret > pasteur d'une paroisse; 
de Yeraj , et savant, économiste , les baJM^aus du p^jr^ 
de Y^ud lont ui|e ftl^ée de vie pluf ^ngue ^e cw« 
des habitant des autres pays , ce qu'il attribue k la sur 
lubrité du din^at. Selon lui, le terme moyep de la ?ie 
des hpmmes pour le pays de Yaud , ^t de qnarant.e-«u 
ans et deux mpis; let de quar:an^*çij^q p^ur la villis d^ 
Vevay. Il appelle ter^e moyen de la v^e le oombire d'auir 
4iiées, au bout duqi^l la moitié d» mSi» esians» n^ 
dans le mhfïfi temps, OQi oeasé de Tivre. Le résultat 
d'un aiMrç ^Iculfait a^r dix.p«9Dmù9i> ne donne ^ 
selofiluî;,.q«e.37 p^ô^ks femmes, en général, vivant fiu^: 
longH^vips quQ îeSibwyMIt ht twnt moyen powries : 
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àemx sexes ; relevé sur les regismss cbs'ttente-neuf fMK 
roiises, donne queraïUe-einq ans hnk nHyiis'^otir leî^ 
lemmeS) et n'est, po|iF las'bonïinek ; qiie lie trefite^ 
neuf ans ei neuf moiSi. Yoici im autr^ cftl<iul' sur k n^ 
de l'homme: ,„ , • 

Sur 7vx> eofans nouvea'ux-né») il «a re^te en^ • :'j 
vîrbn .........»*•..•...*-•♦.' i .... 

Au l^oul d'un ail .• v ,».•...«.-. .^.» ;, « l w.:5âo 
Au bout, de dix* . . ^ . * . • . • . . *'»"4:**> * .445 
Au bout dç vingt .!»....•««-.••.. é . ^ 4aS ' 

Au bout de quarante* •»••»••»«../* 1 « 5ûo> 
Au bout de soixante «.^.^.é ..«..».*••' 19a 
Au bout de quatre-vingts .....•«««..... 5a' 

Au bout de quabre- vingt--dix • . . . ^ . . l ^ . 5 
Au bout de cent » . « « « . ^ « . ^ . . ^ . .v . v o-^ 

(^t) Montaigne nous dît au sujet de sa bibliothèque t- 
<( Chez moi je me détourne un peu plus souvent à ma 
librairie -, d'un mot > ^une maîii je dônîhiande à moa 
ménage ; je suis sur l'entrée et voî surmfoi, mon Jardin ^ 
ma basse-eour , et-dans la plupsbrt dé!^ membres de ma 
maison. Là , je feuilleté à cette heure un livre ^ ensuite 
tm autre , sans ordre et sans dessein , à pièces déciou-^ 
sues. Tantôt je rêve; tantôt fenregîstj^e et dicte, en mer 
jNPomenant , mes songes que voici ': elle càt au trots(lëm% 
étage d'une tour; le premier > c'est ma chapelle ; le se- 
cond, une cfaamb^ etsa^suite, o& je mé couche pour 
être seuL Je passe Ht la plupart des Jours de ma vie, et 
la plupart des heures du^'jour; et si je ne cràignoisiion 
^us i& soin que la dépense, le soin qui ine chasse <le 
toute besogne) j'y poorroi^'fecîlement çDudre à c'àté 
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d^ ma MMiôthèque. une galerie de cent pas de long î^ 
tout Heu retiré requiert un promenoir ; mes pensée»; 
donnent si je lés assis ; mon esprit ne ya pas seul y comm^ 
si les jambeS' l'agitent : ceux qui' étudient sans livre en. 
sont tous là. La figure en est ronde ^^ef: n'a de plus que- 
ee qu'il faut à ma table et à mon siège : elté a trois vues, 
de riche et libre prospect. En Hiver j'y sms moins com- 
modément , car ma maison est juchée sur un tertre'^ 
comme dit son nom ^ et n'a pas d'é pièce pliis éventée 
que ceUé-ci , qui me plàît d'être un peu^énible et à l'é^ 
cart, tant pour lè fruit de l^exercice , que pour reçu-, 
ier de moi lik presse. C^st là mon siège ; fessaië à m'éa 
rendre la domination pure et à^ soustraire 1i ce seul coing 
à la communauté y et conjugale , et filiale , et civile ». S' 
ajoute plus bas en parlant des. livres: a Upe hûnifcur 
vaine et dépedsière* que j'avois après, cette sorte de 
meuble,. non pour en pourvoir seulement au besoin^; 
mais de trois pas au-4^1à> pour m'en tapisser et parer,, 
je l'ai piéçà abandonné. J'étudiai jeune par ostenta-» 
tion, depuis un peu pour m'assagir^ à cette heure pou^r 
m'ébattre y et jamais pour te quest (le profiter »« 

(o) • Voici co <çMà dit Cioéron à Zopire : <c Ctmi multa 
în eonventa vitia collegisset in eum Zopyrus, qui se- 
Katuram ci^asque ex. forma ptpspieere profiiebatur^ 
derisus esk à/C9Çteris , qui illain Socrate^vitia noaagnos^ 
cerent : ab ipso.aulem.Socrate sttblevatus>> cHin illasibi 
signa, sedra^tioneyase d^ectadiccret ». . . 

On dit. que Socrate ressembloit au vieux Silène: soul 
^ontétoi); chauve; il avoît Les yeux saillans, le n^, 
^.iimus j les lèvres é{|ai9ses et la boucbe^Ur^». 
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. .ip)On assure que ces remarçoes soiit4^«ate jnsteuf 
et d'une sagacilé remarquables. L'ensémbJk d^ pypiX 4(6 
Diderot se dlstinguoitf a/* un ca^aolèire àe hfinuténiip 
et sublime ; le contour de sa paupière sufféFhxW étcgjt 
dessiné a^ec délicatesse , l'e^pressipn li^l^t^ell^ 4^ j^ 
yeux sepsible et douce ; m^$ loi^ue ^ >ête cfpow^- 
çoît à s'édiauSer , on les trouvoit étince}ans4e feii ; M 
bouche respiroit un wéjange û^téressaot de S^esai^^ d/e 
^àce et de bonhomie. Son^x^aintijBn étoit i^^chalapj^- 
mais quand il parlojt avec ^ction^ il aTQÎt d^ lanobless^^ 
et de Fénergie : il^embli.qu? J'enthousiasme £it.deT«nii 
;5a manière d'être la pl.us naturelle. De sangrfroid , il 
.étoit gauche^ timide -, mais il étoi^ Trmnejitt Diderot ^ 
lorsque «a pensée l'ayoit transporté hors de luL 

{^) Ces méprises sont fréquentes : à la lecture d'un 
ouvrage agréable et intéressant y imagination s'£- 
chauife et pare l'auteur des qualités les plus aimaUès 
el les plus brîUantes : mais^ àla première Tue, 

Le maaque tombe > et l'homme reste. 

Ce n'est pa^ que oet écrivain s'ait tout l'esprît et le ta- 
lent qu'il a mis dans son livre ; mais que de raisons 
physiques et morales l'empêchent de eu dévoiler tout 
entier ! l'ennui , l'humeur , l'iosouciaiiee de lar société 
oà il est y la contrainte : une seule de ces causes sufit 
pour comprimer l'essor de son esfMÎt. Il y a des occa- 
sions ok il pourroît se déveloj^r ^ mais efles soiU rares ; 
et dans le moade comme dans le cabinet , il faut attea- 
are Fin^îration. Dans la tournure ella physionomie de 
Rousseau y on ne devinoit pas le style de oet éloquent et 
chaud écriiFaiii. 
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(r) EL faiidroit p$s$er sous silence la mort de cet 
l^^imme célèbre ^ djisassix^ par un soldat ^ançais au 
^ge de Zurich^ Qçmme Archimède le fut à la prise 
de Sjraciisé ; mais la pii}>licatioji du crime en est le 
châtiment^ et tout châtiment public ^st une leçon. 

Après l'attaque de Zurich par l'armée fr^Jtiçaisey 
liaTater y rentrant chez lui , voit sur un banc de pierre 
^im Tolontaire blessé au bras, qui perdoif beaucoup de 
,sang : à cet aspect y ému de la pjias tendre compassion ^ 
jsans s'informer des opinions et du pays de ice guerrier, 
il l'aborde : ce Vous êtes blessé ^ lui dit-il , permettes 
jque |e TOUS ^vlage \ la miu^e do TOtre habit toi:^ 
;gène, je vais tous. a^ider à l'4ter v. U coiurt idiercber ip 
i^eau firaiche^ lare la plaie ^ l'étuye , dédnre un coin de 
.son mouchoir ^ en fait de la .charpie 9 eH bande la plaie^ 
Da^s ce momept passe un groupe de Sorcew^sd» la lip 
du peuple 9 qui , sans respect pour x:e irénérable pasteur, 
^ns être touchés de l'acte 4e bienfaisance qu^il e;s.çrçotty 
se mettent à crier : m C'est ce scélérat de Lavater, ce 
^ueux d'aristocrate, ^t en même temps fpndent sur luî^ 
écumant de jrage. À ces cris inCemaux, le 6oldat fran- 
çais oublie sa douleur , sa blessure ; son qàl étincelle de 
fureur ; il ^ lève , s'arme de son fusil contre son bien- 
faiteur y et le blesse dangereusement. X^yater court tout 
^nglant, se barricader dans Sia maison. O noire ixigra^ 
titude ! 6 Français i cent ans de victoires pow^on^-^ 
.eifacer tous les criin^ , toutes les horreurs à^ irotre ré- 
volution ! Oui f 4piand la victoire sera le prix de la vertu* 
.Bepuis jçe jour faM4# ^^ ^W de l'hiiuit^uité en a éié 
,l^martjr« 
. . Yoici, Fexjtrait . d'une lettre écrite de ZurÂcb ^ 
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quelques mois ayant sa mort, en date du 21 veodé- 
miaîre an IX : « Dimanehe dernier', écrit «m de ses 
amis, j'ai été témoin d'une scène religieuse et tou- 
chante. Notre bon Larater, depuis lin an , n'a pu passeï* 
un jour, une heure, un instant sans douleur; etl« 
'derniers mois, ses souffrances ont r'edbublé , cair la plaie- 
de la malheureuse btessure qu^il* reçut à Pâttaque de 
Zurich, est toujours ouverte. An milieu de ce long sup-^ 
plice, il a conservé toute sa présence d'esprit, toute 
son activité , toute lia sérénité hahituelle de son caracs 
tère. €'est dans Cet état qii'il a eu 1^ fbrcè et le courage* 
de se faire conduire àPégKse, oiî, d'une voix plus tou- 
chante que forte , il a prononcé un discours. Si vous 
Faviez entendu, vous auriez cru voir saint Jean lup- 
même, tel que l^uroit peint Raphaël, prêchant encore 
du bord de sa tombe : cette charité saiiite dont soa 
ame étoit profondément ëmbitûsée, ces hmgs regards , 
pleins de feu, de confiance et d'amour , perçant à tra- 
vers la pâleur mortette répandue ourses traits, sein- 
bloient pénétrer déjik les cieux ouverts pour le rece- 
voir:. Ce n'étoit plus un mortel succombant sous le poidii 
de ses longues douleurs , c'étoit un atige descendu des 
demeures célestes, et près d^ remonter: aussi jamais 
bénédiction pontificale n'a - 1 -^ elle fait- verser tant de 
larmes pieuses, que la bénédiction donnée par cette 
3nain desséchée, étendue sur la foule, qui Fécoutoil 
avec autant d'admiration que de recueillement et dte- 
regrets. Voici lé commencement dfe sott discours : 

« JMes frères, je ne pouiraî vous ^e que peu dh- 
mots ; c'est- d'une voix mourante que je /vais occupée- 
votre attention ; mes maux augmentent de jouren j[oiw5|^ 
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laihftort pè^e sur ma poitrine brisée : ces paroles, je le 
sens, seront les dernières que je vous adresserai. Ecou- 
tez^les , comme tà elles sortoifent de mon tombeau, etc. m ♦ 

-: (f) Le lecteur Jte. sera pas fâché, de trouver ici un 
pars^èle de Iiavft^r «Vec Diderot, qui a paru dans le 
Journal de Paris. 

; <( Il y eut entre ces deux hoammes célèbres plus d'un 
ifafqport remarquable : le. plus sensible, c'est le caractère 
J'euthousiasme et débouté , qui distinguoît également 
leur ftttie et leur génie. Tous deux ont beaucoup écrit; 
et tous deux eurent des talens.4rès*supérieurs k leurs 
xiuvrages : tous deux eurent, dans leur genre, une 
éloquence entraînante, originale; tous deux furent 
dominés par leur imagination ; tous deux sans peut- 
être s'e4 do^tçr.» purent le besoin de faire secte, et les 
qufljités les plus propres à j réussir: tous deux avoient 
un extérieur plein de noblesse et d'intérêt ; si l'un avoit 
la plus belle tête de philosophe , celle de l'autre auroit 
jH^ servir de modèle à la figuré d'un apôtre : Raphaâ 
eût choisi la première pour peindre Platon^ et l'autre 
po^r celle du disciple favori de Jésus. 

- » Si Diderot n'avoit pas eu le malheur d'être athée , 
la sensibilité de son ame eût été plosdouce et plus vraie; 
Jes conception» dé «on, génie aniroi:ent«été moins, som^ 
bres, moins irrégulîères : si Lavater avoit été moin& 
dévot , moins théologien , son imagination eût été plus 
^aviée el plus briUmitie ; la suite de ses idées plus ferme ^ 
."plus liée, plus étendue; U eût mo^ns écrit sans doute, 
.mais^ ses productions auroîeut atteint plus de grandeur 
et, de miùuritté^ il eût mérité plus d'admiration ; mai& 
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peut-être moiii9 ^ereconnoissance; le conrt de i 
eût été moins célèbre et moins utile. 

i) Le théologien comme le 'philosopha pepsoitqiif 
l'existeBce de Dieu et l'immortalité de l'ame ne pou- 
▼oient ^tre étahliespar les aqiétliodesoydinafareB du rai- 
fionnement) mais liavater^ ^tàot aur«e6oitfs du seMi^ 
ment 9 h une raison supérieure à toutes les abstraetions 
sjslématiqoes, n'en rtoîI pas moins la oo«¥ictioa intime 
de ces vérités di consolantes, oiilephilosoi^ s\)bstinoil 
Ji Toir uniquement l'abus sacrilège qu'en firent l'hypo- 
crisie et l'ignorance, la tyrannie et l'esdftrage, le &nar 
tisme et la superstition, 

» li'un et l'autre aimèrent passioanémeat les beaux- 
arts 9 et plusieurs ie leurs écrits prouvent avec qu^ 
STigacîlé ils en ayoient médité les principes ; mais tous 
^eux ne cessèrent de porter , dans leurs Jugemens sur 
les productions de Fart , un esprit de système et de pré^ 
▼ention. L'un jugeoît de tous les tableaux en poète 
dramatique, et l'autre en <Ji>serTateur physionomiste* 
Le philosoj^e et le Uiéolo^ien furent tourmentés dv 
d^ir de propager les opinions qu'ils oroyoient utiles 
aux hommes, mais plus encore du besœn de seconrir 
l'indigence et de consoler le malheur. IxNrsqu'il s'a- 
l^issoit d'arriver a ce dernier but , il n'en coètoît pas 
plus à l'athée de recourir aux plus défols, qu'au pase 
teur de s^adressor aux plus mondains, aux plus incrér 
dules. 

. » SiDiderot fut d^né par la uaitiired'une ^usgrandt 
^rce de tè^ et de tident , je crois que Latater le fcft 
d'une plus grande puissance d'action et de volonté , 
d'une ame pinsilonoe et {dus ardente ^^ j^us énergique 
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et |dbas exjpansivev Mais ^ cbea l'un eC Fàutre ^ fl y eut 
peut-être uae si grande abondance de ressources et de 
inoyc^is y que eeâ excès même de ridiesBes dot nuire k 
hur sage disiributkmy et les empêcha souvent d'eil 
î^e le cbiHx le plus eonrenable, l'emploi le plus heu-» 
reux ». , 

(â) On cite dans la ville de Munster le chanoine 
Helac de LoulFen, qui, à l'âge de quatre-vingts ans, 
commença à faire imprimer des livres ; et un autre cha- 
noine, Jean de Baldeck, qui mourut en i348, âgé} 
selon la tradition, de cent quatre--vingt-six ans. On 
prétend que , parvenu à un âge extrêmement avancé ^ 
ks dents lui tombèrent , et il lui en vint de nouvelles, 
#t ses cheveux qui étoient gris redeviili^enl noirs. Soii 
tombeau porte l'épitaphe suivante : 

t>é Kilckbérg tàniia ; edeiitatusque ^ecanut , 
Bttrsum denteaoit, Àlgrescit , Eid requicsât. 

[u) Elle éto^t de ^x mille six centà hoikmMs^ tous 
chrétiens. L'emperepr Maximien lui ajant ordonné df 
4é;^uire les chrétiens 4ans les Gaules, elle refusa, et 
l'empereur 1;^ fit décimer : «ette punition n'ajrant point 
ébranlé leur foi , ils subirent upe seconde déofanation ; 
et finirent par être tous massacrés dans cette gorge de 
Saint-Maurice par la. troupe qui lei enviroimoit. C9 
massacre arriva, dit-on, le m septembre stSS. Les hom-** 
mes ont été long-temps gouvernés^ par des fables : si on 
les détrompoit , seroient-ils plus heureux, et. mieux 
gouvernés ? le n'en crois rien* 

{x) n a fallu k Copstu^éj^k téùte k^lb^e du des* 
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potkme poiir la t»m adi^ter.; le despote ForclonBa: 
l'espèce a'étoit rien 'pour loi. L'expéi*îeiK;e M Êiite ^ on 
9'y prit mal ^ man la' cruaiUé la fit en&À recevoir. Cette 
adoption ^, qui hmore la iiiéd^iie> ne se répandit 
qu'avec peine y et pas à pat* Les boorgmestîres de 
Hollande y les landermans d'Helvéiie n'osèrent rien 
ordonner; l'Améiique la reçut avidemept: ç'étpiçnt 
des maîtres intéressés qui y soumirent leurs esclaves/ , 

• : ' ' ' ' ' ' 

- W Voîd quelques-unc» des loir du pays^ que sans 
^oute l'on sera Jbjen 4ise de cbnnoitfe/ > ' 

Les joutnées et les écots des artisai!^ -sont tà?tés/ 
ainsi que le prix da pain y 8MLF>q»€iqn€r {variation ;'9iii: 
le dernier 9É\it^y assez rare j^ pbrce ^ele gouverné- 
fuent f^it./d^s.apprOvisiohnemehs: dé.^ains qu'il y^ 
«uxhabitans. • •. î.^'^îui ; * ^ • : ' 

Le marché s'ouvre pour Ip bourgeois, une h^rs 
avant celle accor4ée aux ^trangèir^ ^ a^x^^irQhfmds* 
Les servantes sont obligées de servir le temps promis; 
et si lesJiiafti^lës congédient^ ils soùt^obligés de leur 
payer le «ala^ëifie toute l'année. Là servante né péui 
aervir^ pendant^Wan ,dans là paroisse du maître qû^elle 
a quitté.' Les latrbns domës%iqûe^ sont pûiiiis par la^^H- 
vation de leurs <gages t la M h'à ptodà^cé Cotit/eux 
aucune, peîne^s^tctive; mais le juge^ Vivant lé délii^ 
peut ^ordônner^ du- obàtimént* - Lés amendieir pi'ônbn- 
cées par les baillas, ne peuvent excéder dnqilbVîns. 

Celui *qui Tcfûséra de montrer le cheinin aux passaos 
sera condamnée une' amende dé cinq flo;*ins : aussi 
femmes, hommes, enfans,' chacun ï'empresse pour 
monlrer lajrowi^ aux.voyageucs» L . 
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, lie» bâtards u'hérkent point : cette pmscrîption esl 
i»mver«eUe* 

La potirstiile ^c l'adultère «st réservée au liiari, a 
"moins qu'une veuve ^ dans l'année de son deuil ^ n'ait 
^u une conduite dissolue. 

^ Les prud'hommtes des communes sont obligés d'.ar. 
ver tir lesbaiUb fde'^ceuxtjui font mauvais ménage, et 
dépensent au-^èlà de leur revenu *, c'est une inquisition* 
patriarcale ^ùi arrête le désordre 'dans sa naissance ^ 
«t qui maintient les meeurs : tes Romains ont donné. 
Pexemple de cette censure ; le magistrat qui j présidoit 
^loit souverain, absolu. TJn des censeurs priva un séna- 
teur de son état, màvil a senatUy parce qu'il avoit 
donné un baiser à sa femme devant sa illle^ jS^jài ado- 
«lesccnle. * 

A quatorze ani|)ie.x;îtoy,en pie^t tester : le testament 
•verbal est reçu ; le malade déclare formellement que 
4sc>n intention est dé donner son bien à son airii : après 
sa mort> les témoins jurent devant le magistrat que 
telle a été laTolonté du défunt. Ce témoignage suffit , 
c'est ce qu^oii' appelle un testament perbat Quelle 
J)reuvc de bonne foi ! Il est vrai que la loi exige que 
les témoins soient ^e mceUrs îrréprochabies. Nrfle part 
l'honnête honmie ne jouit d'une considération aussi 
utile: lorsqu'il se plaint o^ açjcmse iqujelqu'un, on croit 
à son sermenl: ; s'il ^t aocusé , il peut dormir en paix^ 
on ne troublera point sou repos : la procédure s'insf^ 
truira sansqu'on attente à sa liberté^ et sa main seule, 
«levée au ciel, aura un contre-poids terrible ;daBS. la 
J»aUince de la j aslicç« 



Digitized byCjOOQlC 



( 464 ) 

Les hoted et les'Uveniiers ne jpevyent ùAre crédit 
aux voyageurs et autres personnes , à moins qu'ils ne 
soient retenus pour causes et proc^ impprtans. 

On peut déshériter son enfant pour manque de res- 
pect , ou s'il est marié sans permission , arant le temps^ 
filé par la loi. Dans le partage des. successions^ les 
armés et les habits appartiennent de. droit aux mâles; 
ce droit annonce un peuple guerrier. Les bijoux sont 
partagés également arec les filles. Le plus jeune des 
^BEsms aie privilège de choisir le Ut qui lui convient. 

Les créanciers obtiendront leur remboursement en 
jurant quela ^omme leur est due; mais il faut que leur 
réputation soit hitacte , ou autrement on exige des 
preuves. La demande doit être formée dans Fannée^ 
autrement il j a prescription. Le bien des femmes ne 
peut être saisi pour les déttte du mari, 

La femme ne paie que la moitié de Famende im- 
posée aux mâles* 

Dans toute la Suisse , les)eux sont défendus , ou du 
moins la perte est u^ée ; mais dans le^ cantons popu- 
laires, on permet de tirer au blanc ^ et de parier : la 
pdiitiqike autorise ces exercices> qui formeiit des tireurs 
adroit». 

Les juge» pouf lé criMinel sont choisi parmi le» 
premiers sénateurs. On nomnÉe ceux qui joignent I 
beaucoup de probité, une prudence consommée. Sa 
conscience est le premier avocat de l'accu^; voiei son 
ferment : 

ce Je 
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cif Je juré elfe irendre justice , et Ae porter jttgeméiit 
tn aSkù'e^ crîmindles , également pour le riche et poui^, 
le pauTrfe ; Ae suivre fidèlement et sans fraude l'ordon-* 
nance dé Charles V et du saint-empire : ainsi DleU, 
me soit eti aide et son saint Évangile )>» 

Dans les aÂaires criminelles , il faut deux témoin^ 
pour opérer une preuve j un seul témoin suffit quel->< 
quefois quand il jouit d'une bonne renommée ^ il né 
peut être admis qu'à l'âge de quatorze ains, et douza 
si c'est une fille. Le témoignage de deux fenmies e^t; 
insuffisant ; mais tout sert à la déchaîne de l'accusé ^ 
femmes , pafens : grand exemple d'humanité ! 

On adjuge au bailli un florin ( 2 liv^ 5 sous ) poui*. 
la nourrîture d'un prisonnier j en France, à pein« 
d<mne-t-on dix sous% -Les supplices sont cruels : on,' 
«oupeles é«*effles, la langue^ les doigts, et l'on bannie 
ensuite. 

Le suicide est pUnî par la confiscation des biens. Cà 
crime est commun dans le canton de Glaris; il n'est 
point de semaine, dit un auteur, où l'on n'éntendô 
parler dé suicides ; les Romains excusoient ce meurtrd 
sur soi-inême* Je ne vois pas pourquoi les loîx le pu- 
xiisséht^ tandis quesouvent elles font mourir des hommes 
de faim. 

Quand deut hommes se battent , si Pun d*ettx crîô 
paix, l'autre est obligé de cesser le combat ; sinon la 
rixe devient un délit puMic> ^i est poiu^ivi au cri- 
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(j) Le premier jour de l'an ^ les Romains cilè-» 
Jbroîent la fête de Janus, et honoroient Junon; ils tra>- 
railloient ce jour-là pour annoncer qu'ils youloienft 
éviter la paresse le reste de l'année. Us se faisoient réci- 
proquement des présens : c'étoient des £gues y des dalles , 
du miel, pour témoigner à leurs amis qu^ils leur sou- 
haitoient une Tie douce et agréable. Les cliens por- 
toient ces sortes d'élrennes à leurs patrons , et y joî- 
gnoient une petite pièce d'argent. Sous l'empire d'Au- 
guste , le sénat , les cheyaliers , le peuple lui présen- 
ioient des étrennes, et en son absence ^ les déposoient 
au Capitole. Cet usage des étrennes s'est perpétué jus- 
qu'à nous. 

{ad) Cet homme abandonné étoit écossais , et noa 
anglais : il se nommoit Serkilk. Ce fut un capitaine Rad- 
ling qui le jeta dans File Fernandez ; on ne dit pas la 
«ause d'un tel abandon. Il avoit été laissé ayep ses ha- 
bits, son IH, -un fusil, une livre de poudre, des balles , 
idu taibac, une hache, un couteau, quelques livres Jq 
piété et de navigation, et des instrumens de marine 
Pendant huit mob, ce solitaire traîna ses jours, plongé 
dans une mélaocolie des plus sombres, regardant sa 
vie comme une mort anticipée , et cette ile comme soi^ 
tombeau. U n avoit ni pain , ni sel 3 soïi estomac rebu- 
toit tous les alimens qu'il essayoit,' et il ne mangeoil 
que tourmenté et déchiré pat la faim. Entouré de béte^ 
farouches, il luttoit seuleontre la nature. Il repoûssoit 
le sommeil tant qu'il pouvoit, pour échapper aux dan- 
gers qui l'environnoient : la crise fut longue et violentev 
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Son tenipérament, sa jeunesse le soutinrent : il n^àvoit 
que trente ans. Enfin la raison , le goût de la vie fléchi- 
rent son humeur et plièrent son ame à de nouvelles 
habitudes. Sa nourriture , ses besoins usuels^ la lecture , 
la prière , le chant y la danse même remplirent ses jour- 
nées. Deux cabanes construites avec du bois dis piment^ 
doublées de peaux de chèvres, à quelque distance Tune 
de l'autre, étoient son asile et ses maisons de plaisance. 
Dans la plus petite, il enfermoit ses provisions et pré- 
paroit ses alimens , et dans la plus grande il travailloit , 
se reposoit et dormoit ; le passage de Pnne à l'autre lui 
servoit de promenade et de distraction. C'est de ce pa- 
lais qu'il régnoit sur la nature , en s'appropriant les ^ 
fruits de la terre , en conquérant les animaux par la 
force ou par l'adresse , en levant des tributs sur tous ses 
sujets. Exempt de passion , tournant sans cesse dans le 
cercle étroit de ses besoins, il perfectionna par un exer- 
cice continuel ses facultés physiques. Lorsqu'il n'eut 
plus de poudre, il poursuivit les chèvres à la course , et 
il parvint à les suivre sur les rochers avec une vitesse 
incroyable. Dénué bientôt d'habits et de souliers , son 
pied s'endurcit, et foula les épines. Il façonna des 
morceaux de toile en forme de chemises ; l'élame de 
ses bas lui servit de fil. Des peaux de chèvres cousues 
avec tin clou qui lui servoit d'aiguille, furent ses vé- 
temens. Il faisoit du feu en firottant sur son genou deux 
morceaux de bois de piment l'un contre l'autre : l'o- 
deur aromatique de ce bois récréoit ses esprits. Quand 
son couteau fiit usé , il en forgea d'autres avec des cer- 
cles de fer qu'il avoit trouvés sur le rivage, qu^il aiguisa 

Og3 
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sur des pierres. Ces débris d'instrumeBS d'tt&pei^e 
civilisé étoient encore supérieurs à tous les outik d'un 
saurage ^ mais Serkilk, seul dans l'univers, après seê 
travaux et ses repas , se repliant sur lui-même trouroit 
dans son ame une solitude pipfonde> qui |>ouvoit Id 
jeter dans, l'abattement et l'ennui de la vie. Pour s'arra- 
cher à cette situation , il se fit une société ^ se formH 
un empire j il eut des si^jets parmi les animaux ; il $^n- 
toura de chats et dç chevreuils qui devinrent ses hôtes ^ 
ses compagnons, ses défenseurs, et même ses amis. 
Assailli par de nombreuses familles de rats ,>qui venoient 
ronger ses pieds pendant son sommeil , ses chats le dé- 
livrèrent de ces ennemis. Le jour il^oit en société avec 
eux ; la nuit, ils entouroient en foule sa cabane : d'au^ 
très animaux servcûent encore à ses amusemens. Il 
avoit dressé des chevreuils et des chats à danser avec 
lui ^ c'étoient là ses plaisirs : ils n'étoientpas piquans , 
mais ils suffisoient à un hemrite qui avoit oublié le^ 
plaisirs, les jeux et tous les besoins factices de la société « 
Une fut pas obligé de cultiver la terre y la fertilité de 
l'île et de ses eaux lui prodiguoit les légumes , les 
fruits , le poisson ; les bêtes abondaient autour de lui : 
la chasse , la pêche •et la course varioient ses occupa- 
tions. La chair des chèvres , les écrevisses d'eau doocc , 
les choux , production de certains arbres, d'excel- 
lentes prunes noires formoîent sa principale nourriture. 
Il avoit pris tant de goikt à ces aUmens , quoiqu'il lea 
mangeât sans pain et sans sel, qu'à ^n départ de l'î^e , 
il fut plusieurs semaines à pouvoir s'accoutumer à la 
cittiwe «oropéenpçii dilpit qu'il «Voit jtQuins i%é 
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aus$f.f(^^ei^t^ amsipi^W^ que 4aQS cçtte solîMide. La 

gieuz, ;, inai& priy4 de 1^ s^iàpk p^adw^plu^- d$ q^t^aiim 
iW^i, U gerdUJÎh^biUide dp Upiiroli^ ^ ae« opgw^ se roir, 
dir,çot,, çt, oift, avoit l^eauçoi^ ^ p^ine èi Feiiteftdirç. 
Cc^pemî^nt il avoit v^ pl^^iirs» foi^ fl<Htjer deapavillooft v 
mjâa deux sei4^ q^ayureci 9i(€|iei^ 4lt>oi?dé : il %^éUHl\^p^ 
proche arec méfiance pQup \g^ ççconuotto^ y ce» barbar 
res l'aperçurent, tirèrent sur lui, et le poursuivirent 
d/Mis. le boi^. Grimpa $u^ ^Q î»*foj:e et caché 4w5 îc 
feuilîaçç, il vit plu^eurs.ïlsg^gnQl^x^od^r ^t^ e^vi^o^!t9.^ 
et tuer q^iantité de chèyre^» ÇaiGift;tU.crut.reçonnoUr% 
<l€;s wssçftujx» anglais ; ^lpr« iJ, îJRiwa. du feu sur le ri- 
vage. : Q'étoit^le c^i^i^e Rogei^ qui coi^^iaudoit ces 
vaisseAu;^, Ce caçitjE^ine ,. ^yapl, d^bar^é , vit venir à 
lui une figure hideuse , une espèce d'animal revêtu de 
peaux de chèvres : cette figu^re^étCHt SerJkilk^ qui implo- 
roit leur humanité, he capitaine' le reçut sur. son bord. 
Serkilk, en quittant File, laissa son nom et les emblè- ^ 
mes de son séjour, gravés sur une infinité d'arbres. 
L'équipage Tappeloit le />rmc^ de Pile Fernandez, Celte 
lie a environ douze lieues de tQujr ; ellfs e£|t dans la mer 
du Sud : sa latitude uérldionalA est de 4^ degréa 55 
minutes. 

{^V) Je suis étonné qu'ayec ee préjugé féroce que 
nous avons reçu des Celtes nos aïeux, nous n'ayions. 
pas coBservé , comme eux, Pdsage de boire dans de^. 
erdnes humains^ revêtus d'or ou d'^urgent. 
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Le» a»âne» des enhemis qu'on Celte avoît ttté»^ 
étoient pom* lui et sa fai^tiffle des titres de noblesse : om 
i^serToit ces crAnes pour les grands festms, et it faQoît 
que tous les convives y bussent ; cependant 'û a'y avoit 
que ceux qui avoient tué des ennemis qui fussent dignes 
de cet honneur. Long -temps afNrës^ Âlboin^ roi des. 
Lombards > but dans un festin , et fit boire sa femme 
Rosemonde dans le carâne de son beau-père. Notre ré-* 
volâtion a rappelé la férocité des moeurs des Cehes^ 
sans aucune trace de leiurs vertus : 

fcc) ZuBca fut r^ouée au bout de huit jours avec de 
nombreuses corrections i elle eut huit représentations^ 
Aais ce nouveau météore a disparu pour jamais. Dorat^ 
malgré ime affectation dé tr^nquSlité et de philosophie^ 
fut très'sensible à <k revers. Il adressa à ce sujet un€k 
jolie épitre à son ami Pezai, oii se trouvent ces ver$< 

Ami , tu me voie eonstemé 
D'avoir , au grand jour de la scène ^ 
Kisqué mon drame infortimé. 
Oui , ma douleur est sans seconde ^ 
Et cependant on le sai^ bien , 
lia chute d*un drame n'est rien , 
Auprès de la chute du monde. 
La gloire est une enchanteresse 
Qui ne remplit jamais un cœur ; 
L'amour n'est qu'un instant d'ivresse :: 
' L'amitié seule est un bonheur. 

Zulica fut jouée en 1760; Dorait avoit alors vingtoio^ 
ans. 
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(rfc?) Dorât , trës-fîdële à son système , a abrégé ses foursV 
fl est mort à Fâge de quarante -^îx ans, en 1780. H étoit 
né en X734. Il avait la manie de vouloir passer pour 
homme du monde y plutôt que pour homme de lettres ^ 
quoiqu'il ambitionnât vivemeut le laurier poétique^ Oa 
peut, sous ce rapport, le comparer k Congrève , auteur 
anglais, jaloux d'être considéré comme un gentilhomme 
menant une vie simple et aisée. C'est ce qu'il dit à Vol- 
taire , qui étoit allé lui faire une visite ; Voltaire en fut 
si étonné, qu'il lui répondit : a Si je n'avoîs considéré 
en vous que le gentilhomme, je me serois dispensé de^ 
venir vous voir »• 

{ee) Les lotx de la bienséance obhgeoient les Celles 
de paroitre en public avec leurs armes que l'on enter- 
roit avec eux. Cette coutume existoit chez tous les peu-«- 
pies scjthes. 

Les premiers habitans de la Grèce, qui descendoienC 
des Scjthes, et les Perses avoient aussi cet usage. 

Thucydide dit que Fon portoit autrefois des armes, 
dans la Grèce en tems de paix , et que les Athéniens, 
furent les premiers qui renoncèrent k cette coutume 
barbare. 

Dans les capitulaires de Charlemagne et de Loiiis-^ 
te-Débonnaire , il est défendu d'entrer à l'église ave# 
ses armes \ mais cet usage ne put être aboU. 

La loi de l'honneur chez les Celtes, supérieure à. 
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toutes les «utres^ obligeoît tout citoyen à accepter xm 
défi : de là l'origiiie de nos duels^. 

César trouyôit aux Gaulois aux longs clîeyeux , 
blonds ou roux , une physionomie atroce. Que diroit^îl 
i Fa^ect de nos Titaa en cbeyéux noirs et hérissés? 



^iv pu sxcozrn yqi*vm9. 
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